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À mon amie Francine TOUSSAINT.


CHAPITRE PREMIER

L’écureuil pourpre agrippa l’écorce rugueuse d’un tronc d’arbre, sa queue préhensile lâcha son point d’appui et il commença à descendre avec prudence.

Inquiet, il regardait de ses yeux à facettes l’énorme masse brillante dressée au centre d’une vaste circonférence d’herbe calcinée. Cela « volait », et pourtant, il en était sûr, ce n’était pas un oiseau.

Le soleil s’était levé deux fois depuis que l’étrange chose était soudainement tombée du ciel, dans un grand bruit et un jaillissement de feu et de fumée, et l’écureuil pourpre avait presque oublié sa peur.

Seules les créatures qui en étaient sorties l’effrayaient encore. Il n’en avait jamais vu de semblables. Leur peau était multicolore : comme le ciel à tous les moments de la journée, comme les feuillages des arbres, ou bien brillante comme l’eau sous la Lune. Elles se mouvaient sur deux pattes ou se déplaçaient au ras du sol en produisant de violents courants d’air chaud qui courbaient les arbres et les fleurs.

Depuis leur apparition, l’aspect de la clairière avait complètement changé. Partout s’empilaient d’étranges objets, tous très volumineux. Les nids des créatures, tout ronds, s’alignaient au bord de la rivière. Ils y vivaient, par couples dans les plus petits, en troupeau dans les plus grands. La nuit ne mettait pas fin à leurs activités car ils possédaient un soleil bien à eux.

Pour le moment, les nouveaux venus paraissaient calmés. Ils étaient assis face à face, tout autour d’une sorte d’arbre couché, bizarrement couvert de neige. Ils portaient à leur bouche ce qui paraissait être de la nourriture et leurs mâchoires produisaient d’étranges bruits à nul autre pareils et un chant qui rappelait celui de l’oiseau rieur.

L’écureuil se laissa prudemment descendre jusqu’au sol. Bien dissimulé dans l’herbe haute, il guetta longuement cet attroupement animé, tout brillant de couleurs.

Soudain, une des créatures – dont la peau était sombre – se redressa et l’espace s’emplit de bruit :

— Je lève mon verre à l’installation de nos chers colons sur Terra 37, dit le capitaine Barnsens, d’une voix tonitruante. Faites-y du bon boulot, amis. Et, ainsi que le commandent les Écritures, croissez et multipliez.

Imposant dans sa combinaison noire brodée d’argent, le commandant de l’Andromède IV se rassit sous les applaudissements. Effrayé par cette soudaine explosion, l’écureuil pourpre regagna vivement la fourche de l’arbre et disparut dans les feuilles.

Encore tout tremblant, il reprit son observation. La nourriture qu’absorbaient les déconcertants étrangers lui paraissait des plus appétissante. Curiosité, gourmandise et prudence luttaient en lui.

— Je remercie notre ami, le capitaine Barnsens, pour ces quelques mots bien sentis, dit le chef de la mission Terra 37 en se levant à son tour. Nous ferons de notre mieux pour ne pas le décevoir.

Les vingt-quatre couples qui formaient la nouvelle colonie et l’équipage de l’Andromède IV applaudirent. Des mains se serrèrent par-dessus la nappe blanche et l’on échangea des regards confiants.

À côté de la Terre natale, polluée, infectée, livrée à la violence, cette planète nouvelle avait un petit air de Paradis. Tout y était à faire. Les quarante-huit Terriens, tous des spécialistes dans leur discipline, allaient, pendant les mois et les années à venir, essayer de recréer un Éden perdu. Terra 37 leur appartenait. À eux de n’y pas commettre les erreurs de leurs ancêtres.

— Eh bien, dit le capitaine Barnsens en se penchant sur son voisin de table, on dirait que vous avez le vague à l’âme, doc ? Est-ce la proximité des adieux qui vous fait cet effet-là ?

Le docteur Louis Labro était un homme de quarante ans, au visage fin, au regard intelligent qu’une ombre, en permanence, semblait voiler. Il avait épousé la fille du professeur Rosen et un brillant avenir lui était promis. Il hériterait de la direction du Centre de recherches de médecine moderne et de la direction de l’hôpital général quand son beau-père consentirait à cesser ses activités. En ce moment, Labro achevait son dernier service en vol, obligatoire au titre de prestation civile.

Il ne répondit pas à la question du commandant mais remplit une nouvelle fois son verre.

Une jeune exobiologiste se pencha vers lui et le taquina :

— Est-ce que, par hasard, vous auriez perdu la foi ?

— La foi en l’homme ? Non. Je ne l’ai jamais eue.

Barnsens toussa et lança une plaisanterie qui tomba à plat. Tous les Terriens, colons et astros, avaient les yeux fixés sur le visage tendu du docteur. Celui-ci poursuivit d’une voix amère et déplaisante.

— Avec le prix de cette expédition, la Terre aurait pu construire une centaine de stations d’épuration et rendre la vie à des kilomètres de cours d’eau. Mais non. Mieux vaut fuir dans les étoiles. Prendre à bras-le-corps les problèmes qui se posent au ras des mottes demande trop de sueur et d’imagination. Les voyages intergalactiques contribuent à l’essor des industries de pointe, donnent du travail à des milliers d’électroniciens, d’ajusteurs et de métallos qui polluent allègrement. Et surtout – surtout ! – cela permet de merveilleux discours.

Un jeune géologue barbu, sûr de mettre Labro dans son tort, remarqua avec un gros rire :

— Vous me rappelez bougrement ceux qui, en 1969, prétendaient qu’il valait mieux lutter contre la lèpre endémique et la famine plutôt que d’envoyer des modules dans la Lune.

— Ceux-là avaient raison.

Prenant d’un regard circulaire ses compagnons à témoin, le géologue s’exclama triomphalement :

— Mais, sans les cosmonautes de 1969 – dont j’ai oublié le nom – nous ne serions pas ici aujourd’hui ! Y avez-vous pensé ?

— Naturellement. Mais à quoi bon posséder des vaisseaux qui voyagent dans l’hyperespace si notre Terre est devenue une immense poubelle ?

— Vous êtes un réactionnaire !

Le ton était volontairement méprisant, mais il n’impressionna pas Labro qui se versa un autre verre. Barnsens essaya de l’empêcher de boire, mais le docteur se dégagea et but son vin d’un trait. Ses yeux étaient maintenant injectés et son élocution s’empâtait :

— Et vous, vous êtes un jeune imbécile !

— Allons, Louis…, dit amicalement le commandant. Vous n’allez pas gâcher notre dernière réunion.

Le docteur repoussa d’un geste vague une mèche de ses cheveux bruns que le vent déplaçait sans cesse et répondit avec componction :

— Loin de moi cette pensée, cher Barnsens. Amusons-nous. Reportons à plus tard – comme d’habitude – les problèmes de la Terre. On y vit à l’étroit, on ne peut pas avoir les enfants que l’on veut, on est obligé de se promener dans la rue avec un masque à gaz et l’on n’est plus en sécurité dans sa propre maison. Les voies publiques sont devenues des coupe-gorge, comme au Moyen Âge, et les villes puent…

De sa main tenant son verre vide, Labro désigna l’horizon.

— Mais regardez cette nature qui nous entoure… Tout est verdoyant, tout est neuf. Les fleurs, les fruits, le gibier abondent… Il reste, dans l’univers, des milliards de planètes inexplorées dont certaines, comme celle-ci, sont propices à notre système de vie. Nous les dominerons toutes, une à une, et nous repousserons toujours plus loin les limites de notre pourriture. Vive l’Homme !

— Vous allez trop loin, dit le chef des colons avec raideur. Nous sommes décidés à appliquer dans ses moindres détails la Charte des Planètes nouvelles à cette nouvelle Terre. Cette planète n’aura pas à souffrir de notre présence. Je vous en donne ma parole !

— C’est ça ! fit le docteur en haussant les épaules. Vous me donnez votre parole. Mais que peut la bonne volonté de quarante-huit idéalistes génétiquement sains, couverts de diplômes, en face des requins de la planète mère ? Attendez que l’on découvre ici un quelconque gisement intéressant et vous verrez à quelle vitesse on balancera vos fermes modèles et vos essais de culture biologique. Vous n’aurez pas le temps de dire ouf !

Labro avait touché un point sensible. Le chef des colons bredouilla :

— Mais… les traités nous garantissent…

— Les Sioux et les Cheyennes avaient signé des traités, eux aussi…

Barnsens fit signe à deux de ses hommes et, prenant le docteur sous les aisselles, l’aida à se relever.

— Venez, Louis. Mieux vaut aller vous coucher.

Labro rafla une bouteille sur la table et se laissa conduire par les deux astros sans marquer d’opposition.

Il y eut une gêne après son départ. Quelqu’un essaya bien de raconter la « dernière bien bonne » de l’espace mais les visages ne se déridèrent pas. Labro, tout le monde le savait, n’avait pas tout à fait tort.

Le charme était rompu. Barnsens avait soudain envie de quitter cet endroit et de replonger dans le vide interstellaire.

Dans l’herbe haute, l’écureuil pourpre vit les étranges créatures se lever et se diriger vers leurs nids. Après bien des hésitations, l’animal s’était enfin décidé à redescendre. Il attendit encore un peu et, s’enhardissant, zigzagua vers la table. Il sauta sur la nappe et renifla des restes de nourriture. Cela ne correspondait à rien de ce qu’il connaissait, mais c’était bon.

Le liquide contenu dans les petits récipients transparents était rouge. Son goût était étrange, mais, le premier mouvement de surprise passé, l’écureuil pourpre le trouva agréable. Il sentit une sorte de chaleur courir dans ses veines. Ses yeux à facettes roulaient dans leurs orbites et il avait l’impression que son monde familier s’était mis à tourner à l’envers. Il fit quelques pas en titubant et s’affala au milieu des assiettes en plastique.

Barnsens serrait la main du chef de Terra 37. Le capitaine était ému, comme à chaque fois qu’il abandonnait des colons à leur sort.

— Bonne chance, Tom. J’espère qu’il ne vous manque rien.

Le « patron » de la nouvelle planète montra d’un geste large les caisses de matériel et les machines qui s’empilaient à l’infini. Il sourit.

— Nous avons largement de quoi démarrer. Quand l’inspection planétaire nous rendra visite, dans cinq ans, nous espérons lui présenter nos premières tomates et nos premiers bébés.

Astros et colons mêlés se dirigèrent vers l’ascenseur aménagé dans une des béquilles pneumatiques de la fusée. On parlait peu. L’angoisse de la séparation était presque palpable.

En passant devant la table, Simone, l’exozoologue, remarqua la petite boule de poils pourpres qui ronflait entre deux couverts. Elle la prit dans ses bras et la cajola.

— Le vin n’est pas fait pour des créatures comme toi, dit-elle avec tendresse.

« La première victime de notre civilisation », pensa Barnsens. Mais il garda cette réflexion pour lui.


CHAPITRE II

Une voix nasilla dans un haut-parleur :

— Rapport du compartiment C. Poste 4, O.K. Postes 7 et 8, O.K. Un astro choqué au poste 13. Placé dans le caisson de réanimation automatique. Une infirmière blessée dans la coursive avant. Rupture de harnais. Le doc s’en occupe.

Tous les compartiments donnèrent leur situation et la longue litanie des chiffres finit par s’éteindre. Le capitaine Barnsens se passa une main tremblante sur la figure. Il n’aimait pas cette impression de mort subite que provoquait la plongée dans l’hyperespace.

Autour de lui, dans la lumière bleutée de la passerelle de l’Andromède, tout paraissait normal. Duval, le lieutenant en second, suivait d’un œil attentif les écrans et les lampes témoins des moteurs trois et quatre. C’était un jeune. Il croyait encore à la toute-puissance des instruments. Barnsens, lui, était un pilote des premières heures, un vieux rat de l’Espace. Sa hardiesse et son penchant naturel à enfreindre les consignes, à aller plus loin que les calculs des ingénieurs avaient sauvé plus d’un bâtiment. C’était comme ça que l’homme avait toujours, depuis l’aube des temps, fait la preuve de ses qualités et reculé de plus en plus loin les limites de son univers. Ainsi, d’étape en étape, avait-il découvert le feu, la poudre à canon et la fission nucléaire. À présent, il colonisait les étoiles. Belle victoire collective qui emplissait le capitaine d’orgueil.

Barnsens pensa aux colons abandonnés sur Terra 37 et au docteur Labro. Deux tendances de l’humanité : l’une qui le pousse en avant et l’autre qui le tire en arrière, l’oblige à se pencher sur elle-même et à éprouver toujours – très amèrement – ses limites.

Une main se posa sur son épaule. C’était Pierrot, l’aide-cuisinier.

— Café, commandant ?

— Volontiers.

— Arrosé ?

Était-il nécessaire de répondre ?

Barnsens but lentement le liquide bouillant. Le café et le cognac lui paraissaient toujours deux achèvements de la pensée créatrice de l’homme.

Il se secoua, lança à Duval :

— Il ne faut pas trop méditer, petit. Ça donne le noir.

Bien qu’il ignorât tout de la démarche mentale de son supérieur, le jeune officier approuva chaudement. Duval mettait toujours énormément de bonne volonté dans tout ce qu’il faisait.

Barnsens embrassa d’un regard le poste de commandement, ses parois de superplast luminescent, la multitude des cadrans qui diffusaient une douce lumière bleue, les innombrables écrans terminaux qui transmettaient au cœur du vaisseau la moindre pulsation, la plus infime « respiration » de la gigantesque machine.

Barnsens se laissa glisser de son siège surélevé, prit contact avec le sol moelleux du poste. Le bruit de ses semelles magnétiques – que personne ne quittait jamais en vol – fut à peine perceptible.

— Prenez le commandement, lança-t-il à Duval. Pas de changement de cap pour le moment.

Le jeune officier rougit de fierté. Pour quelques minutes, les milliers de tonnes de l’Andromède lui appartenaient. Il n’était pas encore blasé et le commandant espérait pour lui qu’il ne le serait jamais.

Pourtant, pensait Barnsens, cette puissance était un leurre. Le véritable chef du vaisseau était l’ordinateur F180 qui se cachait quelque part dans les entrailles de la fusée. Les machines étaient devenues trop complexes. Bien trop complexes pour être pilotées par des hommes.

Le commandant quitta la timonerie et emprunta le tapis roulant n° 3 qui menait au poste d’équipage. Les astros se levèrent à son entrée dans la vaste pièce climatisée. Les charpentes apparentes de la coque faisaient comme un décor viril et surréaliste. D’un geste cordial, il fit rasseoir tout le monde.

En vol, les consignes vestimentaires se relâchaient. Chacun s’habillait comme il voulait et la fantaisie s’alliait à un sens aigu du confort.

Il y avait là, mêlés dans une sorte de fraternité militaire, des hommes et des femmes de toutes disciplines. Tous avaient conscience d’appartenir à un même corps et le badge aux armes de l’Andromède cousu sur leurs combinaisons n° 1 était plus qu’un simple signe d’identification.

Quelques astros, étendus sur des couchettes, un casque hérissé d’électrodes posé sur la tête, recevaient des programmes d’hypnovariétés ou se perfectionnaient dans un des trois mille idiomes du système solaire expansé. Le plus difficile, au cours des voyages dans l’hyperespace, où il n’y avait plus ni mouvement apparent ni repère, restait de tuer le temps.

D’autres, disséminés autour des tables couvertes de bols de café ou de chopes de pseudo-bière non alcoolisée, subissaient un film holographique. Barnsens remarqua les mines maussades. La qualité des programmes récréatifs ne s’améliorait pas.

Le commandant s’assit à côté de Flanders. L’ingénieur, qui portait au col l’insigne des spécialistes atomiques, souriait d’un air supérieur.

— Ce soir, nous avons droit à la deux centième version de La machine à remonter le temps, de Wells. Par l’espace, quel navet !

Barnsens regarda le spectacle en trois dimensions et dut faire un effort pour se souvenir que ce n’était qu’un pur fantasme. Malgré leur réalisme, les images projetées par l’holoviseur n’avaient aucune consistance.

Flanders émit soudain une sorte de coassement qui pouvait passer pour un rire ironique. D’un mouvement méprisant du menton, il montra un décor absurde que dominait Big Ben.

— New London en 2250, tel que l’avait imaginé un décorateur paranoïaque. Pour que vous appréciiez à sa juste valeur la qualité de l’anticipation, il faut que je vous précise que cette bande date de 2000. C’est comme ça que les gars d’alors imaginaient notre société actuelle.

Barnsens harponna un bol et se versa du café.

— Je ne comprends pas très bien l’action, dit-il.

— Je vous la résume en deux mots : un farfelu a mis au point une machine à remonter le temps. Il l’expérimente et débarque dans sa ville natale alors que cinquante ans sont censés avoir passé. Naturellement, il ne reconnaît plus rien.

— Ah ! Et c’est intéressant ?

— Passionnant ! Pour autant que je démêle correctement les ficelles du scénario, sa bonne vieille rue, de son bon vieux quartier de sa bonne vieille ville est sur le point d’être bombardée par un mystérieux adversaire. Bombes thermonucléaires très améliorées, naturellement.

Le capitaine arqua un sourcil et souffla sur son café brûlant.

— Ah oui ?

Flanders se laissa aller en arrière sur son siège et alluma une cigarette pendant que le héros de l’holo, afin d’échapper au bombardement, se ruait à toutes jambes vers son invraisemblable machine.

— Oui. Voyez-vous, la science-fiction a toujours reflété les peurs de l’homme. Si vous découpez l’histoire de cette littérature comme une bombe glacée, vous obtiendrez des couches d’angoisse superposées : la peur des êtres venus d’ailleurs, du péril atomique, de la violence, de la délinquance juvénile, de la pollution, du surpeuplement, de la famine, du mal de l’espace. C’est intéressant, du point de vue sociologique.

Barnsens aspira une goulée de café avec un petit bruit de succion.

— Assurément, c’est intéressant.

— Et assez con, si vous voulez mon avis.

— J’accepte volontiers votre diagnostic, Flanders.

— L’homme a toujours eu peur de ses créations. En exagérant leurs conséquences, on dirait qu’il essaie de s’en protéger. Une sorte de magie, d’exorcisme, si vous voulez. Ça leur permet d’aller ensuite plus loin.

— C’est le principal, n’est-ce pas ?

Le héros de l’holo venait de rejoindre sa singulière machine et « décollait » dans une prolifération de champignons tout à fait convaincants. Le commandant, qui manquait d’un certain sens poétique, se demandait avec admiration comment les réalisateurs s’y étaient pris pour réaliser tout ça.

Tout à son sujet, l’ingénieur poursuivait avec entrain :

— Le péril atomique, cette bonne blague ! Nous avons déjà connu toutes les catastrophes : explosions de réacteurs et de dépôts de bombes, pertes de projectiles nucléaires sur terre et en mer, naufrages de sous-marin et de bâtiments propulsés à l’énergie atomique, destructions accidentelles d’usines de traitement de déchets radioactifs, vols de matières fissiles… Aujourd’hui, la radioactivité de l’air et des océans a largement dépassé la dose maximum de rems établie en leur temps par les techniciens de l’ère protoatomique. Théoriquement, il ne devrait plus y avoir aucune vie sur Terre. Et pourtant, nous sommes toujours là. Les poissons, les algues, le plancton, les animaux et les hommes sont simplement devenus radioactifs… La Vie a raison de tout.

— Il y a quand même pas mal de mutants, de monstres de toutes sortes ! fit remarquer distraitement Barnsens que cette discussion ennuyait.

— Et alors ? Les lois d’euthanasie et le contrôle génétique sont bien faits. Nous traversons simplement une crise. Une crise pas plus grave que toutes celles que l’humanité a traversées au cours de son évolution. L’homme est dur à tuer, croyez-moi.

Le commandant posa son gobelet et se leva lourdement. Il se remettait de moins en moins bien, de moins en moins vite des effets de la plongée dans l’hyperespace. Un de ces jours, un examinateur finirait par le recaler aux tests d’aptitude au commandement en vol et ce serait la retraite, l’antichambre de la mort. Un mauvais moment à passer. Finies les étoiles. Il serait condamné à vivre, comme des milliards d’autres, dans la puanteur et la violence de la planète mère. Heureusement, il y aurait les robots érotiques et les drogues autorisées. Il songea, avec ironie, qu’il mourrait tout bêtement dans son lit.

— Vous partez déjà ? demanda Flanders.

— Oui, j’en ai soupé de l’homme.

L’ingénieur, tout comme Duval quelques minutes plus tôt, approuva sans comprendre. Parfois, le pacha était un peu bizarre.


CHAPITRE III

Le docteur Louis Labro répondit au coup de vibreur sans lever la tête du travail qui l’absorbait.

Barnsens poussa le panneau et pénétra dans la cabine du médecin. La maigre silhouette de Labro était penchée sur une table. Cette fois encore, le commandant ne put se défendre d’une intense sympathie pour cet homme mince qui avait un regard si perspicace et qui disait des choses si gênantes quand il avait bu.

— J’espère que vous n’êtes pas venu pour me faire une leçon de morale. Je sais que je me suis très mal conduit ; le vin ne me réussit pas. Je m’excuse quand même.

Le commandant haussa les épaules.

— J’avais surtout envie de parler à un véritable être humain.

— Vous êtes le bienvenu.

Le docteur posa une pince qui cliqueta en heurtant la table. Il dit, sans tourner la tête :

— Le remède à votre mal se trouve dans la partie gauche de la pharmacie, sur le troisième rayon. Dans le flacon marqué « Bicarbonate de soude »…

Barnsens ébaucha un vague geste de défense.

— N’allez pas croire…

— Bien sûr. Vous êtes venu pour parler. Le remède que je viens de vous prescrire facilite énormément la conversation.

Le commandant cessa de lutter. Il prit le flacon, le déboucha et en huma le contenu. C’était de l’excellent cognac.

— Il vient de la cave du professeur Rosen, mon cher beau-père. C’est un homme de goût. Cet alcool a plus de deux cents ans d’âge.

Le commandant but sans façon au goulot, fit rouler la liqueur dans sa bouche, la réchauffant en connaisseur avant de l’avaler.

— Fameux, dit-il sincèrement.

Il remit le cognac à sa place et plaisanta :

— « Ne pas dépasser la dose indiquée », c’est ce qu’on dit dans votre jargon, n’est-ce pas ?

— On le dit, en effet.

Barnsens fit le tour de la table, regarda l’étrange poupée que le docteur était en train d’assembler, les boules de plastique rose, les pelotes de fil qui encombraient la surface de travail. Il saisit un minuscule bras dont la texture rappelait celle de la peau humaine, fit jouer l’articulation du coude et celles des cinq petits doigts qui terminaient la main potelée.

— Mais, dites donc, siffla-t-il admirativement, vous avez un sacré talent de sculpteur !

— Les ongles m’ont donné du mal. Beaucoup plus que les cheveux. Je m’en suis finalement tiré grâce à un subtil mélange de plast-X et de R39… Ils paraissent vrais, n’est-ce pas ?

Barnsens fit jouer le bras dans la lumière et approuva.

— On dirait un vrai. C’est tellement… réaliste, que j’en éprouve une sorte de malaise.

— Passez-le-moi, je vais le connecter.

Avec des gestes précis, le docteur Labro fixa le membre au tronc de sa créature. Maintenant, c’était un bébé grassouillet, avec de bonnes joues rebondies et des chairs appétissantes.

— Je n’ai aucun talent artistique, déclara le médecin. Vous savez que nous emportons, à l’usage des populations d’indice de développement 4 que nous pourrions rencontrer dans l’Espace, un programme didactique en 3-D sur la Terre et toutes les créatures qui l’habitent… J’ai simplement alimenté notre génial F180 avec le segment consacré au petit d’homme de sexe mâle et j’ai ensuite couplé le cerveau électronique au manipulateur à distance. Après l’avoir doté des outils de modelage idoines, bien entendu. C’est simple.

Le docteur saisit la petite créature humaine inanimée et la regarda avec une sorte de mélancolie.

— Ceci est un échantillon de bébé humain rêvé, idéalisé par nos dessinateurs. Un bébé tel qu’il n’en naît plus qu’un sur des milliers. Il est important que les créatures pensantes de l’Extérieur aient une belle image de nous.

Le commandant regrettait d’être venu. Il savait, comme tout le monde, que le programme d’euthanasie ordonnait chaque année la destruction de millions d’enfants malformés et de mutants. Mais, comme tout le monde, il réussissait à réduire ce fait à une abstraction. Le docteur avait l’art de redonner à ces choses tout leur aspect réel.

Labro déposa sans ménagement le bébé sur le ventre et Barnsens faillit protester. Il se souvint à temps qu’il ne s’agissait pas d’un véritable enfant et s’en voulut de sa stupide sentimentalité.

Le docteur manœuvra une trappe dissimulée dans le dos de sa créature, découvrant une cavité dans laquelle il logea une pile atomique micronisée. Il abaissa un contact et le bébé s’agita et se mit à pleurer, avec un réalisme hallucinant.

— Les principales caractéristiques du comportement du nourrisson sont inscrites dans les circuits de sa mémoire artificielle, dit le médecin. Son comportement est cohérent, vous allez voir.

Labro plaça alors la « chose » sur le dos et elle se mit à rire et à gazouiller.

— Arrêtez ça, dit Barnsens d’une voix blanche. Ça me rend malade.

Le docteur obéit et l’enfant reprit une apparence de mort.

Le commandant alla à la pharmacie et avala une lampée de « bicarbonate ».

— Il y a quelque chose de démoniaque en vous, dit-il en rebouchant le flacon. Je me demande pourquoi je ne vous ai jamais flanqué dans le vide-ordures.

Labro s’assit sur le coin de sa table et joua négligemment avec une pince.

— Parce que vous m’aimez, commandant. Je suis votre faiblesse.

Barnsens eut un geste agacé.

— Assez de philosophie. Vous me cassez les pieds ! Par Saturne, qui m’a pondu un Ostrogoth de votre espèce ?

Labro se mit à rire. Lui aussi, il aimait bien le commandant.

— La circulaire n° 114 bis, de l’Administration astronautique, recommande à tous les commandants de bord de « promouvoir par tous les moyens, et dans les limites de la décence, les distractions créatrices individuelles chez les membres des équipages naviguant dans l’hyperespace », ânonna le docteur. Avouez que, sur ce point, je ne vous donne aucune difficulté. Je m’occupe…

— Vous ne pourriez pas apprendre le zambirien, comme tout le monde ?

Labro s’empara d’une boulette de plast-X rose qui traînait sur la table et la lança en l’air, comme pour jouer.

— Les propriétés de cette matière sont assez fascinantes. Elle a, entre autres, la faculté de se développer en assimilant des apports ultérieurs de plast-X, et ce, sans modifier la forme qu’il lui a été donnée avant fixation.

Barnsens s’assit lourdement.

— Vous n’allez tout de même pas prétendre…

— Si. Ce « bébé », que vous voyez là, à condition d’être convenablement « nourri », va grandir et se développer. Si l’expérience se poursuit correctement et pendant un temps convenable, va grandir, devenir un bambin, un garçonnet, un adolescent, un homme comme les autres. Cet homme sera plus limité, bien sûr. Il n’aura pas de sentiments. Mais ce n’est pas un réel handicap. Nombre de nos semblables n’en sont-ils pas totalement dépourvus ?

Labro descendit de la table et fit quelques pas dans la cabine. Il paraissait heureux.

— Son système nerveux est constitué par un mini-ordinateur alimenté par une petite pile atomique. Son programme de comportement est synchrone avec son développement physique. Il sera capable d’apprendre à parler, à lire. Peut-être même chantera-t-il juste…

Le médecin prit une poignée de fils multicolores et l’agita sous le nez du commandant.

— Ceci est du plast-X de type C. « C » pour conducteur. Il peut, lui aussi, assimiler la matière. Est-ce que vous comprenez le fabuleux progrès technique que cela représente ? Je m’en suis servi pour constituer le « système nerveux » de cette petite chose. Du beau travail, n’est-ce pas ?

Labro jeta les fils au milieu des pinces et se massa rêveusement les joues.

— Avant le départ, on m’a demandé d’étudier les applications de ce nouveau matériau. Sous un angle original, naturellement. Au début, j’ai été un peu désorienté. Puis j’ai trouvé. Je crois que c’est sa belle couleur rose qui m’a inspiré. À votre avis, l’angle que j’ai choisi est-il assez original ?

— Je vous le redis, Labro, vous êtes un diable !

Le docteur sourit amèrement.

— Mais non. Disons que j’ai juste le don de me rendre désagréable. Et, croyez-moi, Barnsens, j’en souffre. Plus que vous ne croyez.

— Je vous crois, parce que je vous connais.

Le docteur prit sa « créature » et la déposa au fond d’un placard obscur dont il fit claquer la porte. Le commandant ne put s’empêcher d’évoquer un petit cercueil qui se ferme et il frissonna. Il regrettait d’être venu.

— Le plast-X ouvre des perspectives immenses, Barnsens. Imaginez que l’on pourra très bientôt modeler des organes de remplacement qui, s’ils sont alimentés de manière adéquate, grandiront avec les porteurs de greffes. On pourra aussi créer des réseaux de canalisations, de distribution d’énergie, qui s’adapteront à l’accroissement du débit des fluides. Extraordinaire, n’est-ce pas ? Et ne parlons pas du domaine militaire ! Nous mettrons au point des armes totalement amagnétiques qui n’auront besoin d’aucun dispositif de camouflage. Quelle économie, quel surcroît d’efficacité ! Un rêve ! Nous tuerons plus et à moindre frais.

Le commandant se leva. Il avait mal au cœur.

— Il faut que je retourne à la passerelle, dit-il d’une voix mal assurée.

Son trouble n’échappa pas à Labro qui fit mine de n’avoir rien remarqué.

Une sonnerie stridente se fit entendre au moment où Barnsens posait la main sur la cellule photo-électrique qui commandait l’ouverture de la porte. Le vaisseau, comme s’il était soudain saisi dans une main géante, vibra et gémit de toutes parts.

— On demande le commandant à la passerelle ! hurla dans un haut-parleur la voix presque méconnaissable du lieutenant Duval.

— Bon Dieu ! sacra Barnsens, en se ruant dans la coursive ; qu’est-ce qui se passe ?


CHAPITRE IV

Les lumières s’éteignirent brusquement et le long boyau métallique fut plongé dans le noir.

Barnsens heurta un homme qui courait, affolé, au-devant de lui. Il saisit le bras de l’homme qui haletait.

— Du calme ! hurla-t-il. On va brancher l’éclairage de secours.

La structure de la fusée se plaignait comme un être vivant. On entendait, de loin en loin, l’explosion sèche des poutres de charpente qui cédaient sous la pression.

Les lampes s’allumèrent enfin, au quart de leur puissance normale, éclairant d’une lumière pisseuse la coursive métallique.

Le commandant lâcha l’astro qui s’était mis à trembler. Et pourtant, ce n’était pas un débutant. Retrouvant le ton et le style de sa grande époque, Barnsens prit amicalement l’homme aux épaules et commanda d’une voix douce :

— Va à ton poste. Il n’y aura pas de mal.

L’astro, à demi rassuré par le calme de son chef, obéit lentement.

« Il n’y aura pas de mal. » Barnsens ricana intérieurement. Il ne savait absolument pas ce qui se passait, pas plus que ce qui allait advenir. Les pièges de l’hyperespace étaient encore mal connus. L’incident pouvait être dû à n’importe quoi. La coque au titanium de l’Andromède pouvait très bien céder comme l’enveloppe d’une vulgaire noix. Dans l’esprit du commandant, cette métaphore était purement littéraire : les noix avaient depuis longtemps disparu de la surface de la planète mère bien avant qu’il vienne au monde.

Dans le poste de commandement, c’était l’affolement. Blême, le lieutenant Duval consultait les cadrans affolés. Barnsens capta son regard désemparé et y répondit par une plaisanterie bourrue :

— Si je comprends bien, nous ne pouvons plus compter sur le brillant F180 !

Duval avait pris un air piteux.

— On dirait que le calculateur est devenu fou.

— Ça ne m’étonne pas. Il avait un peu trop tendance à se prendre pour moi.

Les informations crépitaient dans les haut-parleurs :

— Compartiment 4 enfoncé. Portes étanches bloquées. Le moteur sept vient de s’arrêter.

Puis une voix angoissée :

— Avarie aux moteurs atomiques auxiliaires. Les ralentisseurs au cadmium ne tiendront pas et les écrans de protection sont faussés.

C’était la panne majeure.

— Réparez, par Saturne !

— Impossible ! Il y a trop de vibrations ici. Nos semelles magnétiques ne nous assurent même plus la stabilité minimum.

Le commandant abattit son énorme poing sur une console dont les aiguilles paraissaient affolées derrière leurs cadrans.

Duval s’approcha de Barnsens, rectifia la position et se racla la gorge avant de hasarder :

— Puis-je me permettre une suggestion ?

— Permettez-vous. Allez au fait et cessez vos simagrées. Nous ne sommes pas ici dans une salle de théorie de l’institut d’Astronautique !

Le lieutenant, ébranlé, avala péniblement sa salive.

— J’avais pensé que nous pouvions être pris dans la queue d’une tempête temporelle…

« Une tempête temporelle. » Pourquoi ce jeune imbécile disait-il tout haut ce que le vieux baroudeur de l’espace pensait tout bas ?

— Fissure dans le compartiment 12 ! Plus de pressurisation ! hurla une voix dans le haut-parleur. La coque s’écrase de partout.

— Que savez-vous des tempêtes temporelles ? demanda le commandant au second lieutenant.

— À peu près rien, monsieur. Comme tout le monde.

— Moi, je sais une chose : il faut déguerpir d’ici.

Il se saisit d’un micro.

— Champ négatif dans trois minutes. Tout le monde à son poste d’émergence. Nous rejoignons l’espace réel.

Duval était devenu blême.

— Le champ négatif… Mais… c’est un procédé purement expérimental. Il va soumettre la coque à un effort qu’elle ne supportera pas !

— Et si nous restons au milieu de ce merdier, comment croyez-vous qu’elle va se comporter ?

Barnsens eut soudain pitié du jeune officier.

— Ne faites pas cette tête-là. Les constructeurs ont prévu de solides marges de sécurité. Les ingénieurs nous seront éternellement reconnaissants d’avoir testé leur gadget dans une situation critique.

« Critique » était un euphémisme.

Dans les entrailles de l’Andromède, c’était la galopade.

— Les gars, écoutez tous. C’est votre commandant qui parle. Je vais vous sortir d’ici, mais j’ai besoin de votre aide. Pas de panique. Je compte sur chacun. Que les chefs d’équipes mettent en vie suspendue quiconque fait mine de flancher. Je ne veux pas de mauviettes pour cette manœuvre.

C’était un vieux truc qui rendait parfois le moral au plus défaillant. Ça ne marchait pas toujours.

Le commandant revivait. Il se passait enfin quelque chose qui faisait appel à ses qualités individuelles et le plaçait plus haut que le F 180. L’esprit de décision et l’expérience des hommes reprenaient toute leur valeur au moment où lâchaient les machines sophistiquées.

Les ordres avaient déclenché des réflexes conditionnés. Les comptes rendus affluaient. L’un d’eux était encourageant :

— Moteurs atomiques domptés, commandant. Pour le moment. On peut espérer trente minutes de répit.

— Pouvez-vous réparer ?

— Oui, si vous nous donnez une heure de stabilité relative.

Une sirène stridula sur un rythme convenu et tout le monde, aux machines comme sur le « pont », boucla sa ceinture.

— Moteurs trois et cinq parés. Champ négatif dans quinze secondes.

— O.K., les gars, on va y aller. Que ceux qui croient en Dieu fassent leur prière. Si le Tout-puissant est avec nous, nous regagnerons l’espace réel. Sinon, nous nous transformerons en lumière. Si nous y restons, nous serons tous décorés à titre posthume. Que cela vous console.

Sur le seul cadran encore cohérent, les secondes s’égrenaient à rebours : cinq… quatre… trois… deux… un… zéro.

Barnsens ferma les yeux et poussa une manette à fond. Il y eut une sorte de déchirement suraigu et un trou noir dans lequel chacune des particules de son corps s’anéantit.

Le commandant ouvrit les yeux avec l’impression de naître pour la seconde fois. Labro était penché sur lui et dénouait le lien élastique qu’il lui avait fixé autour du bras. Il agita une seringue et sourit :

— Vous en avez pris un rude coup.

Il posa un tampon imbibé d’alcool à l’endroit de la minuscule piqûre et commanda :

— Tenez votre bras plié et restez encore étendu quelques minutes.

Barnsens cilla plusieurs fois.

— Nous sommes passés ?

— Ça m’en a tout l’air…

— Et… est-ce que j’ai perdu les pédales ?

— Oui.

Le docteur sourit.

— Rassurez-vous, ce malaise ne figurera pas au livre de santé. Vous avez beau être une vieille bête mangée par l’espace, vous pouvez encore vous révéler diablement utile. Je ne tiens pas à ce que des blancs-becs vous mettent au dépôt. Si nous n’avions dû compter que sur les machines, nous serions tous morts à l’heure qu’il est. D’ailleurs, vous n’êtes pas le seul à avoir trinqué. La moitié de l’équipage est sur le flanc. Une plongée et une émergence en si peu de temps ne réussissent à personne.

L’intraveineuse de Labro commençait à produire ses effets. Le commandant se leva péniblement. Il se dirigea vers les consoles, examina la position des aiguilles qui avaient repris leurs activités normales.

— Pas besoin d’être en possession de tous les rapports pour savoir que nous avons pas mal souffert. Il faut commencer les réparations tout de suite et replonger au plus tôt. Impossible de regagner la Terre par l’espace normal. Notre vieille boule pourrie prendrait un ou deux millénaires en nous attendant. Qui sait, nous risquerions même de ne pas la retrouver du tout ; un conquérant de la dernière minute aurait peut-être réussi à la faire sauter.

Il cria quelques ordres dans le micro de communication générale :

— Rapport sur les avaries dans quinze minutes !

Puis, se tournant vers Duval qui paraissait en bon état, il commanda :

— Ouvrez les sabords, que l’on voie dans quel coin nous nous trouvons.

Le lieutenant manœuvra quelques leviers, pressa quelques boutons et fit la grimace.

— Les vérins pneumatiques sont faussés, commandant.

— Eh bien ! mettez quelques hommes à la manœuvre ! Le système de secours n’a pas été inventé pour les chiens.

Actionnés à bras d’hommes, comme au bon vieux temps de la marine à voiles, les cabestans s’ébranlèrent en grinçant. Les panneaux blindés s’écartèrent lentement de la coque. Un ciel noir apparut à travers les hublots de quartz.

Barnsens hurla sur le navigateur qui avait collé son visage contre la paroi transparente et faisait la grimace :

— Où sommes-nous, Bourseiller ? Une question facile pour un homme qui a, comme vous, la réputation d’être un planisphère céleste vivant.

— Je ne sais pas, répondit le navigateur sans se laisser démonter. Ce coin ne me dit rien du tout et je doute que nous ayons une carte de cet endroit.

— Et pourquoi pas, s’il vous plaît ?

— Aucune idée.

Le commandant haussa les épaules et grommela :

— Sublime de concision.

Une voix crépita dans le haut-parleur :

— La caméra n° 2, à l’avant, fonctionne toujours, commandant. Elle nous envoie une image. Il y a un corps flottant devant nous. Distance trente minutes-lumière. On dirait un astéroïde.

— Décelez-vous une atmosphère, une quelconque trace de vie ?

Il y eut un silence.

— Non. Rien. C’est un caillou pelé.

— Effectuez des mesures.

Labro alluma un de ses cigares qui empestaient. Trop préoccupé, Barnsens ne songea même pas à protester.

Les minutes s’écoulèrent lentement. L’Andromède amorça une très large orbite autour de la masse sombre de l’astéroïde.

Le visage de Flanders apparut soudain sur l’écran d’un vidéo.

L’ingénieur paraissait hilare.

— J’ai découvert quelque chose d’amusant…

— Il faudra que vous me donniez un jour votre recette.

Douché, Flanders fit la grimace.

— C’était une façon de parler. Nous avons les premières analyses. On dirait que ce caillou a été ravagé par une extraordinaire explosion atomique : les roches vitrifiées et les tectites abondent à sa surface.

— Et c’est ça qui vous fait marrer ?

— Non. C’est l’absence totale de radioactivité qui est comique. Pas un atome, c’est le cas de le dire.

— Flanders, épargnez-moi vos plaisanteries d’ingénieur. Est-ce qu’on peut se poser, oui ou non ?

— On peut. Mais il y a la Convention…

— Il a raison, approuva Labro.

Barnsens haussa les épaules.

— Ces bureaucrates, avec leurs règlements !

Il singea, avec des mines aigres :

— Interdiction absolue de contacter un monde nouveau, quel qu’il soit, sans une autorisation des services terriens compétents et obligation formelle de procéder à tous les tests de présence de vie…

Le docteur approuva, avec un sérieux exagéré.

— Tout ça est un peu dans le désordre, mais, en général, c’est bien ça l’idée.

— Regardez-moi, toubib. Vous ne croyez tout de même pas que je vais me soumettre à ces formalités imbéciles ? Et si je perds l’Andromède ? Que me chanteront mes armateurs ? Vous croyez qu’ils me féliciteront ?

— Non.

— J’ai charge d’âmes et je suis responsable d’un bâtiment valant des milliards de crédits. Je me poserai !

— Je n’ai pas le pouvoir de vous en empêcher.

— Écoutez, Labro. C’est vous qui êtes chargé de faire respecter ces règlements imbéciles. Je compte sur vous pour qu’il n’y ait pas de rapport.

Le médecin regarda autour de lui. Les astros présents paraissaient subitement tendus. Ils avaient envie de rentrer chez eux.

— Vous rendez-vous compte que vous me demandez de me faire complice d’un crime galactique ? Et s’il y a des bavardages ?

Barnsens rougit violemment.

— Je réponds de mes hommes !

Le docteur leva une main apaisante.

— Ne criez pas comme ça. Est-ce que je vous ai dit que je ne marchais pas ?

Le commandant souffla comme un phoque de Varna et se calma brusquement.

— Non. Mais cessez de faire semblant que vous n’êtes pas ce que vous êtes.

— Vous admettrez tout de même qu’il est indispensable d’envoyer une sonde automatique pour effectuer un prélèvement du sol.

Barnsens tendit un doigt menaçant.

— Ne commencez pas vos entourloupettes !

— Voulez-vous me faire croire que vous êtes prêt à courir le risque de vous poser sur ce qui peut se révéler du gruyère, d’endommager vos béquilles d’atterrissage ou de vous casser purement et simplement la figure ? Non, n’est-ce pas. Songez aux milliards de crédits que représente ce bâtiment…

La voix du docteur s’était faite doucereuse. Le commandant décida de laisser tomber.

— Donnez-moi un de vos sacrés cigares.

— De plus, poursuivit Labro en s’exécutant, nous devons nous assurer que le sol ne contient aucun agent qui pourrait attaquer la coque de la fusée. Ce n’est pas le moment de nous faire phagocyter par ce caillou.

Barnsens trancha rageusement une extrémité du rouleau de tabac et la cracha par terre.

— C’est élémentaire, approuva-t-il d’un ton aigre.

Les deux hommes fumèrent en attendant le retour de la sonde.

Labro mit la carotte prélevée par le foret dans l’analysateur. Les données se mirent aussitôt à défiler.

— Voulez-vous les premiers résultats ?

— Oui, grogna le commandant. Mais je les veux en clair. N’utilisez pas votre charabia.

— Vous pouvez poser votre brouette, le sous-sol tiendra. Pas de vie, pas d’agents destructifs. Juste une toute petite chose que me révèle le microscope électronique : une profusion d’étranges petits bâtonnets. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Leur structure est métallique et ils ne présentent aucune réaction aux détecteurs de vie. Naturellement, il faudrait pousser plus loin les analyses pour connaître leurs raisons d’être…

— Nous n’avons pas le temps. Duval, donnez des ordres, nous nous posons.

Barnsens se retint d’ajouter : « Et que ça saute ! » parce que ça faisait démodé.


Nous sommes figés dans l’attente.

Dans l’attente de sa venue.

Viendra-t-il jamais ?

Notre être, dispersé aux quatre coins de cet univers, attend l’expansion.

Pourquoi tarde-t-il tant ?

Nous avons faim, soif de lui.

Sur ce monde mort, pas une particule ne vient nourrir notre âme.

Nous attendons.

Les soleils naissent et meurent autour de nous.

Parfois, il nous envoie quelques parcelles de son flot cosmique et nous en repaissons nos âmes.

L’éternité coule lentement sur nous.

Qu’il vienne et que notre corps connaisse l’expansion souveraine.

Qu’il se dilate avec nous jusqu’aux limites de l’Infini.


CHAPITRE V

Barnsens, en combinaison de survie, était de mauvaise humeur. Il brancha la radio de son casque et hurla :

— Alors, ça vient, ces réparations ?

La voix de Flanders, affaiblie par la distance, lui répondit :

— C’est presque terminé, commandant. Les écrans protecteurs sont consolidés et les moteurs ronronnent comme de gros minets.

Le commandant, gêné par son lourd équipement, haussa les épaules avec peine.

« De gros minets ! Ce qu’il ne faut pas entendre ! Il parle de ces saloperies de moteurs comme s’il s’agissait d’êtres vivants ! »

Barnsens, comme tous les hommes d’action, avait horreur des scientifiques qu’il soupçonnait de nouer des relations malsaines avec les engins nés de leur imagination malade.

L’Andromède dressait sa masse brillante non loin de là et, pour la première fois, Barnsens n’éprouva pas d’émotion à la vue de ses formes racées et de toute la puissance qu’elle représentait. Le décor qui l’entourait, couleur de rouille sous la lumière des étoiles, l’angoissait. C’était un monde désert, pétrifié, où l’on sentait que la vie avait disparu à la suite d’une catastrophe qui ne devait rien à la nature. D’habitude peu imaginatif, le commandant était cependant défavorablement impressionné.

Il regarda les quelques silhouettes pendues à la coque du vaisseau par des chaises de gabier magnétiques et qui s’activaient avec de lourds chalumeaux au laser. Les éclairs rouges se reflétaient sur les parois de titanium et jetaient des feux sanglants, parfaitement sinistres. L’absence d’atmosphère ne portait pas le bruit des maillets électriques et toute l’activité silencieuse déployée par les hommes renforçait l’impression d’irréalité que ressentait le commandant.

Il consulta la grosse montre fixée à son gantelet. Douze heures s’étaient écoulées depuis que le vaisseau s’était posé. Douze heures mortelles dont chaque minute lui avait été un supplice.

Pourtant, ce n’était pas la première fois au cours de sa longue carrière que Barnsens se trouvait ainsi immobilisé. D’habitude, cela ne lui faisait pas cet effet-là. Cette fois, il y avait quelque chose d’autre, quelque chose qu’il n’aurait pu définir mais que son instinct d’homme des étoiles lui soufflait pernicieusement.

Il repéra soudain le docteur Louis Labro qui allait et venait, télécommandant une petite perceuse robot qui, de loin en loin, prélevait une carotte du sol. Il s’approcha et laissa éclater sa mauvaise humeur.

— Que mijotez-vous encore ?

Le visage maigre du médecin sourit derrière l’épaisse paroi transparente du casque bombé.

— Je recueille des échantillons.

— Vous allez me faire le plaisir de balancer cette camelote. Je ne veux pas d’ennuis avec la Commission de l’environnement galactique. Ces enfoirés de bureaucrates sont très capables de me faire sauter mon brevet.

— Ils n’en sauront rien. Ceci est destiné à des travaux personnels. Cet endroit m’intéresse. Ce monde a été détruit par une explosion atomique d’une ampleur inimaginable.

D’un geste, le commandant embrassa la désolation qui l’entourait.

— Vous pensez que…

— J’en suis sûr. Il y avait jadis une atmosphère sur ce caillou, une atmosphère et plus que certainement des créatures vivantes. J’ignore la nature du cataclysme qui a poussé ce débris jusqu’ici, loin de son soleil… Peut-être s’agit-il même d’un débris de planète… Sur Terre, si j’en ai le temps, j’aimerais essayer d’en savoir plus.

— Un débris de planète ! Vous pensez que des gars, un jour, ont été capables de faire péter leur monde en morceaux ?

— C’est tout à fait possible.

Manœuvrant un bouton sur son tableau de poitrine, Barnsens envoya une bouffée de gaz euphorisant dans son casque. Il en avait bien besoin.

— Et aucune vie ?

— Aucune. À part ces étranges bâtonnets. Il y en a partout. Aussi bien dans la poussière à la surface du sol que dans les prélèvements effectués par le foret. Aussi bas qu’il m’a été possible d’aller.

— Et ce ne serait pas une sorte… de microbe ?

Barnsens perçut dans son casque le rire moqueur du médecin.

— N’ayez crainte, c’est tout ce qu’il y a de plus mort. Je les ai soumis à tous les tests que me permet mon laboratoire.

Le commandant n’était pas convaincu.

— Votre laboratoire…

— Il est plus complet que celui dont dispose l’université, remarqua ironiquement le docteur. N’oubliez pas que l’Andromède est rentable. Tout ce qu’elle peut être amenée à découvrir doit être analysé tout de suite pour être, le cas échéant, mis immédiatement en exploitation. Elle a droit à ce qui se fait de mieux.

Flanders entra en communication avec le commandant.

— Réparations terminées.

— C’est pas trop tôt. Nous allons pouvoir repartir ?

— Oui. Tout est O.K. pour moi.

— Tant mieux. Dites-moi tout de même ce que vous avez sur le cœur. J’entends à votre voix que vous n’avez pas entièrement vidé votre sac.

Il y eut une gêne dans le ton de Flanders.

— J’aimerais mieux que vous veniez ici, commandant. Avec le docteur…

Barnsens prit Labro par le bras et rentraîna vers l’ascenseur.

— Venez. Je me demande ce que ce semeur de merde nous a encore trafiqué…


Il est venu.

Sa force a réchauffé notre corps dispersé.

Nous avons, un moment, cru en l’expansion.

Mais sa force était trop grande.

Nous n’avons pu nous approcher du festin.

Nous sommes retombés.

Si près de l’expansion…

Faudra-t-il attendre encore ?

Les soleils, autour de nous, naîtront et mourront

Nous resterons misérables.


CHAPITRE VI

Barnsens et Louis Labro retrouvèrent Flanders dans le compartiment de décontamination. Deux ingénieurs en combinaison blanche, masqués et gantés, attendaient au centre de la petite pièce. Flanders tendit un compteur au commandant.

— Voulez-vous passer cela sur les équipements ? Barnsens hésita, prit l’appareil et s’exécuta, de mauvaise grâce.

Le compteur Geiger demeura muet.

— Il n’y a rien.

— Justement. C’est ça qui m’inquiète.

— Vous êtes un foutu maso, Flanders ! explosa le commandant. Pour une fois que vos saloperies fonctionnent bien.

— D’habitude, il y a toujours un infime résidu. Cette fois, rien.

Labro avait dressé l’oreille.

— Et ça vous paraît anormal ?

L’ingénieur haussa les épaules.

— Anormal… anormal… Tout ce qui ne se passe pas strictement comme d’habitude est par définition anormal.

— Et c’est pour ça que vous nous cassez les pieds ?

— J’ai pensé que cela vous intéresserait, commandant.

— Notez ça dans votre journal et, si vous en avez envie, envoyez-en une copie à votre sacrée académie des sciences quand nous serons rentrés sur la planète mère. En ce moment, la seule question qui m’intéresse est : « Pouvons-nous repartir ? »

— Repartir, oui. Nous n’avons jamais été aussi complètement décontaminés depuis que le réacteur a commencé sa carrière.

Barnsens et Labro regagnèrent la salle des équipements de survie et se débarrassèrent de leurs combinaisons, aidés par des astros.

Le commandant, qui se retrouvait dans son élément, donnait déjà des ordres.

— La première chose que je ferai, sitôt rentré sur Terre, est de me payer une bordée fantastique, dit-il au médecin. M’accompagnerez-vous ?

Labro agita négativement la tête.

— Non. Vous oubliez que j’ai une famille…

— Oui. J’avais complètement perdu de vue que vous faisiez partie des 10 000 génétiquement sains qui, sur cette saloperie de planète mère, ont le droit de faire des enfants.


Il est reparti.

Et certains des nôtres sont repartis avec lui.

Notre corps est maintenant affaibli.

Il faudra attendre plus longtemps encore pour connaître la joie de l’expansion.

Ceux qui sont partis emportent l’espoir.

Nous, nous demeurons à jamais condamnés à l’éternelle patience.


CHAPITRE VII

Les hommes se remettaient lentement de la nouvelle plongée dans l’hyperespace. Il y avait beaucoup de malades. Grâce à Labro, tout le monde serait en forme pour débarquer. Barnsens y comptait.

Flanders buvait une bière avec Ottaviani, le chef de la section machines. Les deux hommes se tenaient à l’écart, dans le poste d’équipage presque désert. L’ingénieur était maussade.

— Ça ne va pas, mon vieux ?

— Si, tout va bien.

Ottaviani lampa le fond de son verre en rejetant très fort sa tête en arrière et en produisant un bruit agaçant avec ses lèvres.

— C’est pas l’impression que tu donnes.

L’ingénieur alluma un petit cigare et dit, d’une voix contrariée, comme s’il se parlait à lui-même :

— Ça va trop bien. D’abord les combinaisons anti-R trop bien décontaminées et puis les réacteurs qui sont ultra-sains…

Ottaviani eut une mimique d’incompréhension.

— Alors, pourquoi te plains-tu ?

Le commandant avait eu la même réaction. Pourtant, Flanders n’était pas maso.

— Il y a une perte au moteur B, dit-il sombrement.

Ottaviani avait sursauté. La vieille peur superstitieuse des radiations le reprenait. Il se pencha par-dessus la table qui le séparait de Flanders et parla à voix basse. Mieux valait ne pas inquiéter les autres astros qui regardaient distraitement un holo sur la vie végétative de Marva-XV. Sidéralement casse-pieds.

— Tu as effectué des mesures ?

Flanders haussa les épaules, comme si la question était injurieuse.

— Naturellement.

La voix d’Ottaviani se réduisait à un murmure.

— Et alors ?

— Négatif. Totalement négatif !

Ottaviani se laissa aller en arrière sur son siège et poussa un profond soupir.

L’ingénieur poursuivait, d’une voix têtue, le regard fixé sur le vide :

— Et pourtant, il y a une fuite ! Je le sais. Je le sens !

Le chef machines ne rit pas ; il comprenait ce genre d’intuition. L’homme lie d’étranges relations avec les produits de sa technique. Lui-même, parfois, avait l’impression de commander non à un ensemble de pièces mécaniques complexes mais à un être de chair et de sang.

— Que vas-tu faire ?

— Rien.

Flanders serra les poings avec une colère découragée.

— Si je ne peux pas produire un rapport, la compagnie n’acceptera jamais de démonter le réacteur pour l’examiner pièce par pièce. Ils ne marchent pas sur des intuitions. Ils veulent des faits, tu le sais bien !

— Mais si tu as raison, si cet étrange phénomène cesse et que le moteur se met à juter pour de bon, ce sera la catastrophe !

L’ingénieur haussa les épaules avec fatalisme.

— Oui. Mais je ne peux rien y faire. Quelques morts par irradiation directe, ça, ça s’appelle un fait !


Nous ne sommes que quelques-uns.

Très faibles, à partir avec lui.

Il n’a pas voulu que nous mourrions.

Il nous nourrit de sa substance.

Nous grandirons.

Nous nous multiplierons dans la mesure où il voudra bien pourvoir à notre croissance.

Nous connaîtrons l’expansion.

Plus vite que nos semblables restés là-bas.

C’est ainsi qu’il l’a voulu.

Sa volonté seule compte.

Nous ne sommes rien.


CHAPITRE VIII

Monique Labro se plaça devant la caméra hologrammique et composa avec application une longue série de chiffres et de lettres sur la console de son terminal. Une image en trois dimensions, accompagnée de sons mélodieux se forma devant elle. C’était celle de la maison de verre de son gourou. Elle fixa un long moment cette vision apaisante. Dans ce lieu, sacré entre tous, régnaient l’esprit et la sagesse millénaire.

Soudain, la vision s’effaça. Une créature à la peau noire apparut, très belle dans ses voiles presque transparents.

— Parlez, 767.

— J’ai un rendez-vous, annonça timidement Monique Labro.

La fille du célèbre professeur Rosen était subitement redevenue une enfant timide, soumise et dépendante. La superbe créature presque nue, fière de sa beauté, l’écrasait. Elle éprouva une jalousie féroce envers cette rivale qui avait, elle, l’immense privilège d’approcher le gourou tous les jours, de respirer le même air que lui.

— C’est exact. Patientez, 767.

Et cette manie de réduire les gens à un simple matricule, de leur enlever jusqu’à leur identité !

L’image de la secrétaire disparut pour être remplacée par des idéogrammes mouvants qui donnaient, avec le renfort d’accords musicaux immatériels, la notion du grand néant.

Monique Labro s’agita sur sa pneumo-couche. Son corps blanc, comme inachevé, lui parut soudain laid. Elle en eut honte. Son gourou n’éprouverait-il pas du dégoût à sa vue ? Elle eut un ricanement amer… Jetterait-il seulement un regard sur elle ?

Elle eut envie de désobéir à son vœu d’humilité, d’aller se couvrir pour donner à son enveloppe chamelle l’attrait du mystère. Puis elle songea à fuir. Mais elle ne savait où aller se cacher. Il n’y avait, pour elle, aucune retraite sûre dans la grande ville empuantie.

Il fallait qu’elle demeure là, qu’elle devienne encore plus modeste, plus insignifiante. Le maître, dans quelques secondes, allait lui parler, faire courir dans son sang une fièvre qu’aucun homme – et surtout pas son mari – n’avait jamais réussi à éveiller.

Le gourou apparut et elle se mit à trembler.

C’était un homme athlétique. Sa barbe fauve retombait en boucles soyeuses sur la robe de lin qui le couvrait, dissimulant mal la puissance animale que tout son corps dégageait. Des yeux extrêmement noirs brûlaient sous ses sourcils froncés, perpétuellement courroucés.

Debout, très majestueux, il paraissait flotter dans l’air. Ses pieds nus, couverts de bagues, ne touchaient pas le sol.

— Ma paix soit sur toi, fille de la misère consentie, dit-il. Parle sans crainte ni détours. Dis moi le trouble qui habite ton cœur.

— Maître, il faut tout d’abord que je te confesse un crime, préluda-t-elle d’une voix ténue. J’ai racheté à une de mes amies son temps de dialogue avec toi. Je sais que tu défends de pareilles pratiques. Pour arriver à mes fins, j’ai usé de l’argent, cette chose vile que tu méprises.

Le gourou fronça les sourcils et une ombre de tristesse passa sur son visage. Il parut lutter contre une intense souffrance. Sa voix, pourtant, était toujours douce quand il demanda :

— Qui est la créature qui s’est prêtée à un tel trafic ?

Monique Labro se tortilla sur sa couche. Ses mains, avec lesquelles elle tentait de dissimuler sa nudité, s’affolèrent.

— J’ai promis sur mon âme de garder le secret.

— Je te délie de ton serment.

— C’est Janice Martinez, avoua-t-elle avec soulagement.

Le gourou ne dit rien. L’accablement se lisait sur ses traits.

— Je sais, nous t’avons déçu ! cria Monique Labro avec désespoir. Je te supplie de me pardonner. Ne coupe pas l’émission, ne me renvoie pas à ma misère.

— Combien ? demanda-t-il.

Elle secoua la tête :

— Je ne comprends pas…

— Combien l’as-tu payée ?

Elle baissa le nez et murmura, d’une voix presque imperceptible :

— Dix… dix mille crédits.

Le gourou eut un geste à l’intention d’une de ses secrétaires qui se tenait hors du champ de l’holoviseur. Très rapidement, la jeune femme pianota sur les touches de son fichier électronique, lut une réponse et, présentant sa main largement ouverte, montra le chiffre cinq.

Le visage de l’homme ne trahit rien de la rage qui l’animait. Janice Martinez était un de ses meilleurs agents. Son rôle consistait à vendre, au « marché noir », des rendez-vous avec lui. Son plafond était de cinq mille crédits, sur lesquels elle touchait une commission. La coquine n’avait pas hésité à doubler son prix et à garder pour elle la différence. Le gourou sourit car il aimait ce genre de culot.

Torturée, Monique Labro prit ce sourire pour l’ébauche d’un pardon.

— Vous… vous ne m’en voulez pas, maître ?

— Non, non, répondit-il d’une voix douce. Je ne t’en veux pas. Tu as été misérablement abusée. Une créature ignoble a vu combien ton âme avait soif de ma parole et en a honteusement profité.

Monique frissonna. Un grand froid la pénétra. Elle trembla, comme à chaque fois que le gourou lui parlait comme à un être humain, unique au monde, préféré entre tous.

— Oublions cela, dit-il. Ouvre-moi ton cœur.

Impassible, il fit mine d’écouter. En réalité, il réfléchissait au châtiment qu’il allait infliger à cette Janice. D’abord, il fallait découvrir depuis combien de temps durait cette situation et tenter de savoir de combien de milliers de crédits elle l’avait déjà escroqué. Ces sommes devraient lui être restituées intégralement. Il avait quelques « amis » qui se feraient un plaisir de faire parler la jeune Martinez. Il ne pouvait tolérer de tels agissements. La punition serait exemplaire et il ferait en sorte pour que toutes les femmes de la bonne société qui lui servaient d’agents en soient informées. Les drogues et les fourrures naturelles coûtaient de plus en plus cher, la peur devait être plus forte que la tentation.

Il veillerait à ce qu’on ne tue pas la poule aux œufs d’or. Les fidèles mémères dont il guérissait à prix d’or le vague à l’âme pouvaient se lasser si on exigeait trop d’elles…

Pourtant…

Si Monique Labro avait consenti à débourser dix mille crédits pour quelques minutes d’entretien à distance, c’est qu’elle était encore plus solidement ferrée qu’il ne le supposait.

L’air inspiré, il écoulait sa cliente lui parler de son mari et de l’horreur physique qu’il lui inspirait. Les désirs physiologiques les plus naturels du médecin étaient présentés comme d’horribles dépravations dont la fastidieuse énumération lui donnait la nausée.

Il profita de ce que sa cliente s’arrêtait pour reprendre haleine pour lui dire avec sévérité :

— Il faut tout endurer, ma fille, tout endurer sans une plainte. Tu appartiens à la secte de la misère consentie et, à ce titre, tu dois souffrir. Souffrir plus que les autres qui n’ont pas reçu ma révélation et qui se débattent dans le stupre et l’ignorance.

— Mais, protesta plaintivement Monique, mon mari rentre aujourd’hui. Il sera là dans quelques heures.

La porte du petit cabinet s’ouvrit et une créature filiforme, à la peau verte, se glissa à l’intérieur. Elle portait un plateau chargé de vaisselle.

— Votrrre thé, maîtrrresse.

La femme du docteur renvoya le Mughr avec colère. Elle le détesta pour avoir osé troubler son intimité avec le maître. Elle se promit de le renvoyer.

Les Mughrs n’étaient plus ce qu’ils avaient été. Ils ne savaient plus demeurer à leur place. On parlait même – à mots couverts – de quelques viols commis par ces créatures. C’était la fin d’une civilisation si une honnête femme ne pouvait plus se montrer nue devant ses domestiques.

— Maintenant, il faut que je te quitte, dit le gourou en étendant largement les bras.

— Non, non, supplia plaintivement Monique. Pas encore.

L’homme eut un mouvement d’impatience. Il avait hâte de s’entretenir avec son associé pour régler le cas de cette Janice et mettre au point un nouveau tarif « marché noir ». Il aurait besoin du secours d’un psychologue pour mesurer le degré d’aliénation et de renseignements bancaires, généralement confidentiels. Mais il savait où se procurer tout cela.

— Tu te complais dans ta misérable condition au lieu de l’accepter passivement, gronda-t-il. J’ai d’autres âmes à consoler et qui souffrent assurément plus que toi.

Monique Labro baissa les yeux et se mit à pleurer.

— Nous n’avons même pas parlé de ma punition, dit-elle dans un souffle.

— Quelle punition ?

— Mais… pour avoir soudoyé Janice.

« Vraiment, pensa le gourou, elle est trop bête ! » Et sans réfléchir, il dit avec méchanceté :

— Vingt mille crédits pour la construction de mon temple !

Il regretta tout de suite ses paroles. La somme était exorbitante.

Mais Monique Labro accepta.

— Je paierai. Cela n’est rien du tout. Mais comment me puniras-tu dans ma chair ? J’ai failli contre toi, je mérite un châtiment.

Une telle naïveté toucha le gourou. Un sourire gentil illumina son visage, ses yeux pétillèrent et il dit, d’une voix douce :

— Puisque je t’aime, je te laisse le choix de la punition. Tu choisiras toi-même le nombre des impulsions du punisseur électrique et leur intensité.

Il coupa le contact et l’image de la maison de la sagesse réapparut sur l’écran.

Il ignorait qu’il venait de jeter un trouble immense dans l’esprit de sa cliente. Le choix était une torture raffinée qui touchait à tous les mécanismes de l’orgueil et de la peur de la douleur. Monique Labro ne savait pas si elle était digne d’une punition forte et, en même temps, s’accusait de lâcheté en envisageant un châtiment léger. Tous ses démons s’étaient déchaînés dans son âme et leur combat l’emplissait de terreur et de volupté.


Nous avons atteint un monde nouveau.

Et nous allons en prendre possession.

Il recèle assez de puissance pour assurer notre expansion.

Mais avant, nous nous multiplierons.

Nous croîtrons démesurément en nombre.

Un jour, nous serons assez forts…


CHAPITRE IX

Barnsens signa distraitement les formulaires que lui tendait un astro et alla se planter devant le hublot panoramique. Il embrassa l’astrodrome d’un regard rancunier. À l’extrémité des pistes, derrière les barrières de sécurité, une compagnie de vigiles, en uniforme noir, essayaient de contenir une foule de jeunes vêtus de haillons bariolés. Longs cheveux graisseux pour les deux sexes, barbes hirsutes pour les hommes.

Les manifestants brandissaient des calicots couverts de slogans.

— Des bouleaux et pas des vaisseaux ! lut-il à haute voix.

Il ne reçut pas de réponse de l’astro qui avait, à son insu, tourné les talons. Les sourcils froncés, il continua à déchiffrer :

— Du vrai pain, du vrai vin ! La Terre d’abord ! Non aux étoiles !

Il haussa les épaules et dit avec mépris :

— Feraient mieux de travailler et de laisser les services officiels de la contestation s’occuper de ce qui ne va pas.

— Travailler à quoi ? demanda Labro qui s’était approché sans bruit.

Barnsens sursauta et se retourna d’un bloc. Il regarda le docteur – qui avait revêtu sa combinaison officielle de couleur verte ornée au col d’un caducée d’or – comme s’il ne l’avait jamais vu et répondit avec hargne :

— Je ne sais pas, moi ! Ce n’est pas le boulot qui manque !

— Si, justement. Le boulot manque terriblement. Avoir un travail régulier, une occupation valorisante qui permette de lutter contre l’ennui, est un privilège, commandant. Vous le savez bien.

— Dans notre société, on n’est plus obligé de travailler, rétorqua Barnsens avec un bel illogisme. De quoi se plaignent-ils ?

— Du monde qu’ils ont trouvé en naissant, de la pourriture, de la saleté, de la pollution…

D’un geste circulaire, le docteur montra le décor gris et noir, sans aucune trace de verdure, qui s’étendait au-delà de la clôture électrifiée de l’astrodrome, les colonnes de fumée sulfureuse qui montaient péniblement vers le ciel bouché.

— Peut-être ne voyez-vous plus ces tas de déchets, ces carcasses d’aéro-jets pourries, ces usines abandonnées, ces ruines, toute cette lèpre…

Barnsens fixa un court instant l’horizon barré par de lourds nuages jaunâtres qui se déplaçaient lentement au ras du sol.

— Combien de morts ce smog laissera-t-il sur le carreau lorsqu’il consentira à se lever ? demanda le docteur. S’il se lève jamais. Voyez-vous, commandant, à la différence de vous, mon métier et mon poste à l’hôpital ne me permettent jamais d’oublier la façon dont meurent les hommes.

Le commandant était de mauvaise humeur. Les paroles de Labro l’agaçaient. Ce matin-là, le pessimisme du médecin ne l’amusait pas.

— Je m’étonne qu’un homme de votre valeur épouse les idées de ce ramassis de drogués, dit-il avec méchanceté.

Drogués ? Labro ne demanda pas au commandant combien il fumait de cigares par jour, combien il buvait de verres d’alcool, combien il absorbait de comprimés d’excitants, d’euphorisants et de somnifères en vingt-quatre heures. À quoi bon ? Sur Terre, tout le monde fuyait comme il pouvait.

Labro ne voulut pourtant pas s’avouer tout de suite battu.

— Je présume que vous n’êtes pas systématiquement opposé aux projets pour l’aménagement des villes et la diminution de la pollution que déposent les commissions officielles ?

Dans la bouche du docteur, cette question était plutôt une affirmation. Barnsens haussa les épaules et répondit, comme s’il s’adressait à un demeuré :

— Bien sûr que non ! Qu’allez-vous chercher là ?

— Ce que veulent ces jeunes, là, au-dehors, n’est guère différent sur le fond.

Le commandant ne répondit pas. Il serra les mâchoires et une grosse veine battit près de sa tempe.

— Ce n’est pas du tout la même chose, dit-il finalement.

Le docteur ramassa son sac de voyage et sourit.

— Vous avez trouvé l’explication la plus juste : il y a des choses que l’on accepte des uns et pas des autres. Cela fait partie du paradoxe humain.

— Oh ! Allez au diable !

— J’y vais de ce pas.

Labro tendit la main, sans souci de l’expression renfrognée de Barnsens.

— Adieu, commandant. Je me souviendrai de vous. Vous êtes un homme comme je les aime : pétri de contradictions mais toujours dynamique. Rien ne peut vous abattre.

Le masque hostile de Barnsens parut se lézarder et il éclata de rire.

— Je ne vous comprendrai jamais, toubib. Mais je vous aime bien. Adieu et bonne chance.

Le docteur Louis Labro se présenta à la coupée. Un astro lui dit, en le saluant :

— Vous êtes le premier à descendre.

L’homme fit coulisser pour lui la porte grillagée de l’ascenseur pneumatique, la referma et pressa un bouton. Le minuscule cylindre de métal poli descendit dans les entrailles de l’Andromède.

Au niveau zéro, ce fut un vigile qui ouvrit la porte. Sans saluer, il exigea :

— Papiers.

Pendant que le policier en uniforme noir visait son passeport interstellaire, pointait son nom sur une liste et apposait différents cachets sur ses papiers, Labro laissa errer son regard sur la piste bétonnée de l’astroport. C’était un désert de ciment gris, parsemé de taches noirâtres qui pouvaient, avec un peu d’imagination, figurer des continents morts émergeant d’une mer sans vie. L’image de la Terre dans vingt, cinquante, cent ans, si on ne faisait pas franchement machine arrière.

Un instant, il rêva à cet improbable coup de barre de l’humanité. Il imagina une planète verdoyante, aux rivières pleines de poissons… Il aurait admiré des hommes capables d’un choix si draconien. Mais les problèmes pour assainir la Terre étaient autrement plus difficiles, plus durs que pour la détruire. Détruire, ça allait toujours tout seul. Il suffisait de laisser faire.

Le vigile lui prit le bras et le secoua légèrement, le sortant de sa rêverie. Le geste était à peine poli.

— Reprenez vos papiers, docteur.

Labro glissa la liasse de documents dans sa poche, fit quelques pas à l’extérieur, se retenant de lever la tête vers le sommet du vaisseau qui le dominait. Il détestait l’impression d’écrasement que la vue de l’Andromède lui procurait, mais il détestait surtout l’admiration dont il ne pouvait se défendre.

Il porta son regard vers la clôture électrifiée derrière laquelle s’agitaient des pancartes.

« Dérisoire », pensa-t-il.

Un second vigile apparut et le héla sans aménité :

— Votre masque à gaz !

Labro posa son bagage à terre, répondit en souriant :

— Il est dans mon sac.

Le policier le regarda d’un air mauvais et le docteur prit conscience qu’il avait quitté la famille humaine de l’Andromède dans les limites de laquelle, en vertu d’une loi aussi vieille que la navigation, tout le monde se prêtait assistance. Il était retombé dans l’univers des rampants, des fonctionnaires et des règlements.

Le vigile aboya :

— Autour du cou !

— Mais voyons, ce n’est pas nécessaire. Le smog est trop loin d’ici et le vent le pousse vers l’est. Il n’y a pas de risques.

Le policier porta les yeux vers le badge fixé à l’épaule du médecin. Son regard luisait de haine :

— Ne faites pas le malin. Je les connais les profiteurs des services spatiaux. Toujours à se goberger pendant que les autres s’appuyent la merde. Mais vous ne m’impressionnez pas. Votre masque autour du cou ou je vous emmène au poste pour rébellion. Je sais que vous finirez par vous en tirer, mais j’aurai eu le plaisir de vous emmerder.

Porter plainte contre l’énergumène n’aurait servi à rien. La police était tragiquement à court de volontaires.

Le docteur ouvrit son sac, prit son masque dont il ajusta les courroies dans sa nuque. Il se redressa. Le masque, avec ses grands yeux de verre qui paraissaient noirs et son filtre à air qui ressemblait à un groin, pendait à présent lamentablement sur sa poitrine.

— Vous êtes content ?

Le vigile eut un geste sec.

— Ça va, circulez !

Le docteur obéit.

Il se dirigea vers le hall couvert dans lequel parents et amis attendaient les passagers de l’astronef. Inutile de chercher Monique dans la masse des visages, elle ne serait certainement pas là. En revanche, il y avait une délégation de l’hôpital. Il reconnut la silhouette raide et le visage froid de Miriam, son assistante, impeccable comme toujours dans sa combinaison blanche, et la tête rougeaude de Taillet, un jeune interne qui prendrait sa place à bord lors du prochain voyage.

— Par ici, doc ! s’écria le jeune homme.

Labro serra la main qui se tendait, rencontra le regard froid de Miriam qui le salua d’un léger mouvement du menton.

— J’espère que vous avez fait bon voyage, dit-elle poliment en avançant la main vers le sac de voyage.

— Laissez cela, Miriam. Je viens de débarquer, je ne suis pas encore fatigué.

Il se tourna vers Taillet.

— Bon, allons-y.

L’interne se troubla.

— Je ne vous accompagne pas. Je… j’attends quelqu’un : la petite Martinez. Vous devez la connaître, elle a été affectée au dispensaire du pont 4.

Labro ne put dissimuler sa sympathie, mais prévint tout de même :

— Essayez que cela ne revienne pas aux oreilles du Vieux. Il a horreur des histoires de coucheries.

Il s’éloigna, en compagnie de l’infirmière qui lui expliquait, à voix très haute, comme pour dominer le bruit de voix ambiant :

— J’ai préparé un dossier sur tout ce qui s’est passé en votre absence. Nous l’étudierons sur le chemin de l’hôpital et je vous fournirai tous les éclaircissements dont vous pourriez avoir besoin. Si vous le permettez, nous prendrons l’itinéraire différé pour éviter les manifestations en ville. Le trajet est sensiblement plus long, mais tout à fait sûr.

Taillet haussa un sourcil consterné et eut un vague geste d’adieu.

— Ne vous laissez tout de même pas manger dès le premier jour…

Labro et son assistante se dirigèrent vers le parking. Il remarqua que l’aéro-jet de son service était placé en tête de file, face à la sortie et il reconnut la prévoyance de Miriam qui ne se serait jamais, comme Taillet, laissé enfermer dans une mer de véhicules.

Ils prirent place dans l’appareil et le docteur se débarrassa de son masque pendant que la jeune femme mettait le contact. Le petit véhicule décolla du sol, se stabilisa sur son coussin d’air. L’infirmière glissa une carte de plastique perforé dans le sélecteur de direction et l’aéro-jet prit, de lui-même, la piste magnétique n° 4, celle qui contournait toute la cité, traversait les immenses cimetières de ferraille, les bidonvilles pourris et les usines abandonnées aux rats.

Labro était revenu sur Terre.


CHAPITRE X

Il glissa lentement une main sous la combinaison blanche, reconnut sous ses doigts le grain de la peau et la tiédeur d’un sein qu’il caressa avec tendresse. Ses lèvres retrouvèrent la saveur d’une bouche parfumée qu’il adorait et il y but.

Elle se blottit contre lui, gémit doucement :

— Louis… ça a été si long…

— Tu m’as manqué aussi, ma chérie. Tu ne peux savoir à quel point.

Il lui baisa doucement les lèvres, lui sourit :

— C’est fini, maintenant, je ne partirai plus.

Elle sursauta soudain et referma vivement les pans de sa combinaison sur sa poitrine nue. Deux vigiles bavardaient au bord de la route, accoudés à leurs nacelles G.V. Ils n’accordèrent pas un regard à l’aéro-jet frappé d’une croix rouge. Ils ne s’étonnèrent pas que ses occupants aient branché le dispositif d’obscurcissement des vitres et n’eurent pas un geste vers la lampe spéciale qu’ils portaient à la ceinture et qui leur permettait de voir à l’intérieur de tous les véhicules.

— Je ne voudrais pas qu’ils nous surprennent ainsi, dit-elle. C’est si laid.

Le docteur acheva de tirer la fermeture coulissante de la combinaison blanche et dénuda complètement les épaules, le buste et le ventre de Miriam. Un parfum léger, vivant, se dégageait de sa peau bronzée dont il connaissait chaque grain de beauté.

Il promena ses lèvres sur le cou de la jeune femme, et, pour la rassurer, lui parla doucement à l’oreille :

— Des couples tels que le nôtre ne les intéressent pas. Ils ne cherchent que les provocateurs.

— Tout de même, je n’aimerais pas qu’ils nous voient.

Elle se souleva légèrement pour l’aider à la débarrasser complètement de sa combinaison. Il l’étendit, nue, sur la banquette.

— Ne t’en fais pas, dit-il, en commençant lui-même à se déshabiller, ils sont blasés. Tous les couples se pelotent, dans les aéro-jets.

Elle le regarda avec reproche et se mit à pleurer. Il s’allongea à côté d’elle, sur la surface exiguë, et la prit dans ses bras.

C’était le genre d’incident dont il ne se dépêtrait qu’avec peine.

Penché sur elle, il l’embrassa sur ses yeux au goût salé de larmes, lui caressa les épaules.

— Pardonne-moi, je ne voulais pas te faire de peine.

Elle se serra plus fort contre lui :

— Louis… Pourquoi faut-il que nous en soyons réduits à cela ?

Il cacha son visage dans les cheveux de la jeune femme et lui dit, avec une sincérité désespérée :

— Tu sais bien que c’est toi seule que j’aime. Il faut me croire.

— Pourquoi ne pas tout laisser tomber ? Nous trouverions facilement un autre emploi en province. Les hôpitaux manquent de personnel.

Il s’adossa à la coupole obscurcie et prit une cigarette dans sa combinaison jetée en tas sur le plancher de l’aéro-jet. Tout désir s’était retiré de lui.

— Nous en avons déjà parlé cent fois. Tu sais bien que c’est impossible.

— Mais puisque ta femme et toi ne vous aimez pas, puisque ton travail dans notre service et la succession de ton beau-père ne t’intéressent pas…

— Il y a ma fille. Elle n’a que cinq ans. Tu sais qu’on m’interdirait de la voir si je partais avec toi. Tu connais les Rosen. Françoise n’est qu’une enfant ; elle a encore besoin du peu que je suis capable de lui donner.

Les genoux au menton, Miriam s’était recroquevillée. Un grand froid était descendu en elle.

— Nous pourrions en adopter un, proposa-t-elle sans conviction.

Il fuma en silence, puis répondit d’une voix sourde :

— Que penserais-tu d’un père qui abandonnerait son propre enfant pour consacrer tous ses soins à celui d’un autre ? Moi, je ne pourrais pas.

— Et si l’on changeait ma carte génétique ? Avec de l’argent, tout est possible.

Il lui prit la main :

— Non, Miriam. Nous ne pouvons pas faire une chose pareille. Tu es une stérile B. Quel que soit le géniteur, tu as quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent de donner naissance à un monstre. Tu serais découverte et ce serait la mort pour toi et le bébé.

— Et le déshonneur pour toi.

Elle regretta immédiatement ses paroles, mais il n’eut pas l’air de s’en formaliser. Il haussa simplement les épaules avec lassitude.

— Si tu savais comme je m’en fous. Monique Rosen s’est intéressée à moi quand j’étais l’assistant de son père. Elle m’a voulu comme on veut un jouet. Qu’avais-je à perdre en l’épousant ? Rien. Dans mon esprit, ce qu’elle m’offrait sur le plan sentimental s’appelait l’amour. Je ne croyais pas qu’il pouvait exister de sentiments plus forts. J’envisageai seulement la sécurité matérielle et la possibilité de me livrer à des recherches dans les meilleures conditions possibles. Je croyais que toutes les portes s’ouvriraient devant le gendre de Rosen.

Il jeta sa cigarette dans le minibroyeur et sourit amèrement.

— Tu sais comment le Vieux mène les recherches fondamentales et ce qu’il en pense ! Puis Françoise est née, surtout parce que nous avions droit à un enfant et que Monique ne renonce jamais à ce qui lui est dû. Elle s’en est rapidement désintéressée, mais moi, je l’aime. C’est elle et surtout toi qui m’avez sauvé de la médiocrité.

— Je n’aurais pas dû te dire cela.

— Il faut que nous cessions de nous voir, Miriam. Je n’ai pas le droit de te demander de te sacrifier pour moi. J’en ai assez de la comédie que nous devons jouer à l’hôpital, de ces rendez-vous secrets, de la tristesse dans laquelle nous enfermons notre amour… Tu mérites mieux que cela.

Elle rit doucement.

— Quoi donc ? Veux-tu que j’épouse un stérile B ? Au bout d’un mois, nous ne pourrions plus fonctionner sans aphrodisiaques et sans stimulateurs électriques. Non, je ne veux pas ça ! Toi, Louis, je t’aime. C’est différent.

— Moi aussi, Miriam. Patiente encore un peu. Quand Françoise sera en âge de voler de ses propres ailes, je lâcherai tout, je te le promets.

Patienter un peu… Il faudrait dix ans avant que Françoise atteigne la majorité légale, c’est-à-dire l’âge où plus personne ne pourrait l’empêcher de voir son père si elle le désirait.


CHAPITRE XI

Monique Labro cria sous le jet d’eau chaude. Le Mughr sursauta et cessa d’actionner le pistolet-masseur. Elle regarda avec haine l’extra-terrestre qu’elle détestait chaque jour un peu plus et une extraordinaire envie de meurtre la traversa.

Tuer cette créature serait facile. Il suffisait de le saisir par son cou filiforme et de lui écraser sa tête de pomme verte contre le mur carrelé. Elle se domina. Sur Terre, le meurtre d’un « honorable invité » était un crime capital.

— Va-t’en ! dit-elle avec colère.

La créature se retira à reculons sans que l’on puisse rien lire sur son ébauche de visage.

Restée seule, Monique détailla l’image en 3-D de sa chair blanche que lui renvoyait un large miroir semi-circulaire. Elle aimait ces examens solitaires. La vue de son corps, qui avait gardé une morphologie d’adolescente, l’attendrissait et la remplissait de fierté.

Mais elle se reprocha tout de suite cette pointe de vanité. Son corps n’était qu’un objet misérable dont elle ne pouvait tirer nul plaisir.

Elle s’activa afin d’être prête pour le retour de son mari. Il ne fallait pas qu’il la trouve là. Inutile de réveiller les bas instincts qui sommeillaient en lui. Elle frémit à cette pensée.

S’il le voulait, elle se soumettrait, bien sûr. Telle était la loi que lui avait enseignée son maître à penser. Pour son gourou, elle était prête à tout subir. Tout en promenant le jet d’air chaud sur sa peau, elle bénissait la sagesse des lois qui avaient ordonné sa stérilisation définitive après la naissance de Françoise.

Elle s’habilla rapidement. Quelque part, assourdi par les murs, un carillon résonna.

« Déjà… », pensa-t-elle avec effroi.

Elle entra dans le grand salon blanc, remarqua tout de suite le sac de voyage au centre de la moquette vibrante. Puis elle découvrit son mari. Il lui tournait le dos et s’activait devant le distributeur d’alcool qu’il avait à tout prix voulu installer dans cette pièce.

Elle s’avança vers lui, lui tendit une joue sèche.

— As-tu fait bon voyage ?

Il l’effleura de ses lèvres.

— Pas mal. Où est Françoise ?

Rien dans le ton n’indiquait qu’ils étaient séparés depuis neuf semaines. Monique serra les lèvres de dépit. Françoise… Les premiers mots de son mari avaient été pour elle.

— Elle a une séance d’hypnopédie.

— Il me semble qu’elle passe beaucoup trop de temps dans son lit.

— Je tiens à ce qu’elle soit armée dans la vie, et…

Il eut un geste las ; la discussion ne datait pas de la veille.

— Je pense, quant à moi, qu’un enfant doit aussi beaucoup jouer. Si ses cris et son agitation te fatiguent, prends une puéricultrice à demeure.

— C’est ça, répliqua-t-elle la bouche pincée, pour que l’on dise que je suis incapable de m’occuper moi-même de ma fille.

— L’opinion de nos amis a-t-elle tellement d’importance à tes yeux ? D’ailleurs, peut-on même les appeler des amis ?

Elle haussa les épaules. Que pouvait comprendre un Labro à ce genre de choses ?

Il se dirigea vers une console scellée dans le mur. Tous les boutons de la nursery étaient allumés. Il coupa les circuits un à un, avec une sorte d’application rageuse et enclencha le processus de réveil automatique.

— Bravo ! dit-elle sèchement. Tu interromps une leçon. C’est tout à fait antipédagogique.

— J’ai envie de voir ma fille.

— Tu n’es qu’un égoïste, Louis. Un monstre d’égoïsme.

Il ne prit pas la peine de lui répondre.

Le silence s’éternisa entre les deux époux. Labro buvait son cognac à petites gorgées, maîtrisant visiblement son impatience. Son sac de voyage était demeuré au milieu de la pièce et Monique se jura bien de ne pas y toucher.

La porte du fond s’ouvrit soudain et Françoise entra. Elle courut vers son père, les bras tendus :

— Papa ! Papa !

Le docteur la prit sous les bras et l’éleva jusqu’à lui. Il enfouit son nez dans ses boucles blondes, respira son odeur légère d’enfant.

— Alors ? demanda-t-il d’une grosse voix, tu me la donnes, cette bise ?

Monique renifla avec écœurement. Elle trouvait ces attouchements malsains.

L’enfant se débattait, voulait aller à terre.

— Tu m’as apporté mon cadeau ?

— D’abord ma bise.

« Du chantage, maintenant ! » pensa la femme du médecin. Décidément son mari accumulait les gaffes.

L’enfant se libéra, courut vers le sac de voyage qu’elle ouvrit maladroitement. Ses petites mains froissaient les vêtements, les papiers, les livres qu’elle jetait sur le tapis. Souriant, son père la couvait des yeux et semblait s’amuser.

— Plus bas ! Tout au fond du sac. Cherche bien.

Le visage de l’enfant s’illumina quand elle sentit la forme confuse d’un paquet. Elle le tira à elle, le déballa avec des gestes fébriles.

Monique surveillait ce manège d’un œil sévère. Elle essayait déjà de trouver un stratagème pour subtiliser ce jouet qui ne pourrait donner à l’enfant que des fixations maladives.

Françoise vint à bout du papier et poussa un petit cri déçu :

— Oh ! C’est rien qu’une poupée !

Monique renifla. Elle ne s’était pas trompée. Encore un de ces jouets maladifs qui développent les attachements névrotiques et les perversions.

Louis Labro s’était agenouillé à côté de sa fille, ramassait la poupée de plast-X avec des gestes tendres.

— Celle-ci n’est pas comme les autres. C’est un bébé.

L’enfant ouvrait des yeux étonnés.

— Qu’est-ce que c’est, un bébé ?

Le docteur parut embarrassé ; l’explication promettait d’être ardue.

— Tu as été comme ça, toi aussi. Quand tu étais petite…

— Non, pas comme ça !

Françoise avait pris son air buté. Le docteur rit.

— Mais si. Et maman aussi.

— Non. Pas maman. Toi, oui. Pas maman ni moi !

— Et pourquoi pas ?

— Parce que c’est un bébé garçon.

Le docteur éclata de rire, ébouriffa les boucles dorées.

— C’est très bien observé.

Il ouvrit une petite trappe dans le dos de la poupée et effectua quelques manipulations. Le bébé ouvrit les yeux et sourit.

— Tu vois, c’est vraiment comme s’il vivait. Ce sera un compagnon pour toi, une sorte de petit frère.

— J’aime.

— Louis, reprocha sévèrement Monique, tu n’as tout de même pas l’intention…

Il la regarda durement et répondit d’une voix coupante :

— Puisque nous n’avons droit qu’à un seul enfant et que les enfants des autres te paraissent indignes de notre fille, je veux qu’elle ait quelqu’un avec qui jouer, quelqu’un qu’elle puisse aimer. À son niveau.

— Cette conversation me paraît déplacée.

— Absolument pas.

Il s’était levé et marchait sur sa femme, le visage transformé.

— Et ne t’avises pas de faire disparaître ce jouet comme tu as fait disparaître les autres. Tu vois ce que je veux dire ?

Elle sentit qu’il valait mieux obéir. Il y avait dans ses yeux une lueur dure qui le rendait presque beau et qui la troublait. Elle l’aima presque, comme à chaque fois qu’il la dominait.

Il retourna s’asseoir près de sa fille et lui prit le bébé des mains.

— Tu pourras lui donner à manger… Comme s’il était vrai.

— De la puésintix, comme moi ?

— Non, dit-il en riant, pas de purée synthétique. Il mange ça.

Il sortit une petite boule de plast-X de sa poche, la brisa entre ses doigts et en introduisit un morceau dans la bouche du bébé.

— Il grandira comme toi.

— Est-ce qu’il mouille ses vêtements ?

Labro parut perplexe :

— Non… je ne pense pas.

La fillette montra sa déception.

— Alors, il pleure ?

Françoise détourna la tête et croisa les bras sur sa poitrine, figée dans une attitude de refus.

— Alors, je n’en veux pas.

Monique eut un sourire de triomphe ; elle n’aurait même pas à lutter.

— C’est un bébé qui est toujours de bonne humeur, toujours propre, dit Labro. Pas d’entretien.

L’enfant, qui était déjà sensible aux arguments publicitaires, s’amadoua.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Zoomby.

— Quel drôle de nom.

Monique avait sursauté. Elle ne put dissimuler plus longtemps son indignation :

— C’est du plus parfait mauvais goût ! Zombie ! C’est… c’est macabre !

— Je n’ai pas dit Zombie, corrigea Labro avec patience. J’ai dit : ZOOM-BY. Zoom parce qu’il est capable de grandir comme… un zoom. Tu comprends ? Et By parce que c’est plus gentil.

— Tu as toujours eu un goût déplorable, siffla-t-elle. Je trouve ce jeu de mots parfaitement répugnant.

— Moi, dit l’enfant en guettant sa mère du coin de l’œil, j’aime bien ce nom. C’est gentil, Zoomby.

Elle prit la créature dans ses bras et la serra contre elle.

Les petits doigts de plast-X s’agitèrent et tentèrent de saisir une boucle. Un petit rire sortit de la bouche sans dents.

— Il parle ! dit Françoise, avec ravissement.

Louis Labro, assis sur le tapis, contemplait sa fille avec amour.

— Pas encore, dit-il d’une voix très douce, mais tu lui apprendras.

— C’est vrai ? Je pourrai ?

— Oui. Tu l’aideras à faire ses premiers pas…

L’enfant battit des mains.

— Comme ça va être amusant ! Je ne laisserai pas ces sales Mughrs mettre les pattes sur lui.

— Voyons, dit Monique avec sévérité, ne parle pas ainsi des Mughrs. N’oublie pas qu’ils sont nos alliés, les invités de la Terre.

L’enfant retint à grand-peine ses larmes et le docteur regarda sa femme avec pitié :

— Voyons, Monique. Tu ne crois pas vraiment à ce que tu dis ?

La femme du médecin se troubla, rougit et bredouilla :

— C’est la version officielle, celle que nous devons enseigner à nos enfants, dit-elle d’une voix hésitante, humiliée d’avoir à se justifier. Notre devoir est de…

— Notre devoir est de rendre notre fille heureuse et, surtout, de lui montrer les choses sous leur vrai jour.

Le docteur se leva en poussant un soupir.

— D’ailleurs, les enfants n’ont pas besoin de nous pour ça. Ils découvrent facilement tout cela tout seuls. Bien. Je vais prendre une douche et retourner à l’hôpital. On a besoin de moi, là-bas. Ne m’attends pas pour le dîner.

Il manœuvra la commande de la porte à diaphragme qui donnait accès à la salle d’eau et dit, avant de la franchir :

— N’oublie pas, Monique : ne touche pas à Zoomby. N’y touche jamais !


Tu es différent des autres,

Toi que les hommes nomment Zoomby.

Parce que tu es né le jour qui vit notre grand départ,

Parce que nous sommes venus ensemble sur cette terre,

Nous te protégerons toujours.

Quand viendra le jour de l’expansion,

Le monde sera pour toi.


CHAPITRE XII

Les étudiants en blouses vertes attendaient la sortie du docteur Labro en chahutant devant la porte de la salle des médecins. Leur centre d’intérêt s’appelait Myra. C’était une petite Ilurienne au visage de félin strié de noir et aux grands yeux verts de chat. Il y avait une certaine tension dans le groupe car les filles acceptaient mal que toutes les plaisanteries, les calembours et les bons mots des garçons soient réservés à la nouvelle. Fait significatif, le seul représentant de l’entité Hark – une sorte de grosse méduse – avait même abandonné l’introspection si chère à sa race pour se joindre au chœur des admirateurs de Myra. Celle-ci demeurait enjouée, légèrement distante avec tout le monde, comme si elle n’avait pas conscience de bouleverser l’équilibre sentimental du service.

La porte de la salle des médecins s’ouvrit enfin, livrant passage à Labro et à l’infirmière-chef qui consultait déjà son fichier électronique.

— Par quel lit commencerez-vous, docteur ?

Louis Labro paraissait fatigué. Il laissa la question descendre en lui, comme s’il n’en connaissait pas le sens et répondit, avec un long retard :

— Voyons d’abord le n° 7.

L’infirmière pianota sur le fichier et lut, à l’intention des étudiants :

— Il s’agit d’un malade du professeur Rosen. Sujet mâle, vingt-sept ans, cancer de la peau.

Une expression de souffrance passa sur le visage du docteur qui tourna le dos au groupe et se mit en marche avec raideur, drainant la masse brouillonne des étudiants.

L’infirmière, qui était restée à sa hauteur, poursuivait sa lecture à haute voix :

— Le malade a été soumis au nouveau traitement établi par le professeur Rosen : application, deux fois par jour, de pommade RX 84 sur tout le corps.

Labro se raidit encore, ses poings se serrèrent, mais il ne dit rien.

Devant la porte du n° 7, le petit groupe rencontra le docteur Taillet qui sortait de la chambre. Les plus anciens, parmi les internes, remarquèrent tout de suite que son dernier séjour dans l’espace lui avait encore durci le visage et dégarni les tempes. Tout le monde savait qu’il était le bras droit de Labro et il avait ses courtisans qui préparaient déjà la succession de Rosen.

Taillet posa une main sur l’épaule de son ami et lui dit, avec sympathie :

— Désolé, vieux. Il est mort.

L’infirmière-chef s’étonna. Pourquoi la mort du n° 7 affectait-elle si durement le docteur Labro ? Il n’avait présenté qu’un banal cas de cancer de la peau et il ne faisait même pas partie de sa clientèle.

— Justement aujourd’hui, disait Taillet d’un air navré. Je suis vraiment désolé. Si tu veux, je terminerai la visite…

Sans attendre de réponse, il leva la main et rameuta les étudiants.

Labro abandonna sa blouse au profit d’une combinaison noire et emprunta le long couloir qui donnait directement accès à la ligne de métro n° 4, située dans l’aile nord de l’hôpital. Là était installé le service des radiations dures dans lequel il ne mettait pratiquement jamais les pieds.

Le spectacle qu’il découvrit le stupéfia. On avait disposé des civières partout où il y avait de la place. Des garçons de salle affolés, allaient et venaient, en apportant toujours des nouvelles. Sur chacune d’elles, un corps recroquevillé dans une couverture. Des vigiles se démenaient, criaient et s’agitaient, houspillant le personnel. Dans la cour, c’était un ballet d’ambulances, toutes sirènes hurlantes.

Labro harponna un interne qu’il avait connu dans son service.

— Que signifie tout ce cirque ?

L’autre paraissait exténué.

— Un pâté de maisons intoxiqué par des pommes de terre traitées. Deux mille personnes sur le flanc.

— C’est dingue ! Nous ne sommes absolument pas équipés pour les accueillir !

— Les vigiles ont un ordre de réquisition. Tous les autres hôpitaux débordent, à cause du dernier smog.

— Vous voulez du renfort ?

— Non. Le coup de feu est passé. Ce soir, tout sera rentré dans l’ordre.

Labro regarda l’immense perspective du couloir, les civières enchevêtrées, toute cette humanité qui se bousculait. L’interne haussa les épaules.

— Ils sont tous condamnés. Demain, au plus tard, ils seront morts. Nous les recevons ici surtout pour éviter la panique.

Labro laissa partir le jeune homme et reprit son chemin, enjambant les moribonds sans leur accorder un regard.

Le métro, comme d’habitude, puait le désinfectant et l’humanité misérable. Grâce à son coupe-file, le docteur put prendre place dans le wagon réservé. Quelques hommes d’affaires surmenés et quelques secrétaires aux visages cireux contemplaient le plancher en dodelinant de la tête tandis que la rame les emmenait à toute allure sous la terre.

Une jeune femme – vraisemblablement une Gmarienne, à en juger par la forme de ses mains dont des moufles de fourrure ne parvenaient pas à dissimuler entièrement la forme – sourit au médecin. Comme par mégarde, elle écarta légèrement les pans de son manteau, dévoilant ses longues cuisses et le triangle ombré de son ventre.

Labro lui rendit son sourire et fit non de la tête.

La créature referma son manteau et ses yeux parurent s’éteindre.

Une lueur vive, à l’avant du convoi, annonça la station. Il se leva, s’avança vers la porte. Derrière les vitres, des plaques bleues marquées « Crématoire » en lettres blanches et des affiches vantant les services de compagnies de pompes funèbres commencèrent à défiler. Le convoi ralentit en grinçant et s’arrêta. Quelques voyageurs habillés de noir descendirent de la rame et allèrent se ranger devant les ascenseurs.

Le docteur Labro était seul dans la cabine quand les portes s’ouvrirent au niveau 114 et le couloir qui s’ouvrait devant lui était désert et sombre.

Il gagna la salle des visites, une grande pièce sans fenêtres, divisée en de nombreux boxes. Il pénétra dans l’un d’eux, s’assit sur le siège noir, face à un pupitre surmonté d’une niche vitrée et d’un écran de télévision.

Il forma une série de chiffres sur un cadran, sans devoir faire appel à sa mémoire. Les références étaient tout le temps présentes à son esprit : 2150, date de naissance ; 0403, jour et mois ; 7477, numéro de sécurité sociale ; 47, pour stérile B ; C 9 pour cancer de la peau, 2185, date de la mort.

Il y eut un déclic dans l’appareil, le petit logement vitré s’illumina, en même temps que l’écran de télévision. Au bout de quelques secondes, un bras articulé déposa un cube de dix centimètres d’arête derrière la vitre et le visage souriant de Miriam apparut sur l’écran. C’était une photo de vacances, prise au cours d’un des rares jours qu’ils avaient passés ensemble. Il reconnut, à l’arrière-plan, les montagnes artificielles du centre de récréation du nord-est.

— Cinq ans, dit-il au portrait. Cinq ans, déjà…

L’image lui souriait toujours. Il refoula ses larmes. À quoi bon ? À quoi bon venir ici ?

Une voix sortit d’un minuscule haut-parleur et lui dit, comme si elle voulait donner une note humaine à la phrase conventionnelle :

— Les soixante secondes sont écoulées. Il faut partir, maintenant. Vous n’êtes pas le seul dans l’affliction.

Le logement s’éteignit, pour qu’il ne puisse pas voir un bras articulé qui emportait la boîte, et le visage s’estompa lentement de l’écran.

— Il faut laisser cette place libre. Quelqu’un d’autre a envie de revoir l’image d’un être cher, psalmodia la machine.

Le docteur savait que l’immense salle était déserte. On aurait pu lui accorder quelques minutes de plus. Il n’en voulut pas au robot qui agissait simplement selon son programme. Ceux qui avaient, un siècle plus tôt, établi la procédure avaient pensé bien faire. Ils ne pouvaient prévoir que les humains perdraient de plus en plus l’habitude de venir se recueillir sur la tombe de leurs proches le jour de la Toussaint.


CHAPITRE XIII

Monique Labro avait choisi le siège le plus dur de l’appartement. Elle se tenait toute raide, évitait de toucher le dossier des épaules. Un voile noir, terminé par des franges argentées, la couvrait de la tête aux pieds. Seuls son visage et ses mains étaient visibles.

Sur l’écran de l’holoscope, un visage maigre, aux sourcils très fournis et rapprochés semblait la fixer.

Sous ce regard quasi désincarné, Monique s’agita avec gêne et demanda en hésitant :

— Jugez-vous mes pensées mauvaises ? Il est important que je le sache.

L’étrange créature paraissait ne pas entendre. Impassible, elle fixait un point devant elle. Le trouble de Monique Labro s’accentua.

— Je sais, poursuivit-elle avec difficulté, Zoomby n’est qu’un robot. C’est une créature sans âme qui devrait me laisser indifférente mais je ne peux m’empêcher de la détester. Il a une façon… critique… de me regarder que je ne puis accepter.

Elle tressaillit, croisa nerveusement ses doigts.

— Bien sûr, je sais qu’il ne me juge pas, puisqu’il n’a pas de jugement, bredouilla-t-elle comme une leçon apprise. Je n’y peux rien, devant lui je me sens toujours fautive. Je le déteste. Je voudrais le détruire.

Sur l’écran, la bouche – qui n’avait été jusque-là qu’une ligne pâle – parut s’animer et les mots tombèrent avec sécheresse :

— Tu n’es qu’une sotte ! Tu n’as pas à être jalouse d’une machine.

— Mais, je ne suis pas jal…

— Tu l’es ! Tes paroles traduisent toutes ton envie maladive. Tu es jalouse de l’affection que ta fille porte à ses jouets, tu es jalouse de l’amour qu’elle éprouve pour son père, tu es jalouse du travail de ton mari.

Elle tenta encore de protester mais, comme elle n’était pas la plus forte, elle adopta une attitude sournoise de repli. Sur-le-champ, elle décida de se retirer de la secte des vraies valeurs dont l’inspirateur la traitait si mal. Tant pis pour sa cotisation perdue !

Elle n’avait qu’un geste à faire, qu’un bouton à tourner pour être délivrée de la présence de son tourmenteur, mais elle n’y songea même pas.

Imperturbable, le mage poursuivit de sa voix désagréable :

— Pourtant, tu n’as aucun droit de te montrer si exigeante sur l’affection des tiens. Tu ne donnes rien de toi-même. Ton cœur est racorni.

Elle se leva, montrant le poing à l’écran.

— Je vous interdis ! C’est moi qui vous paie !

— Assieds-toi ! Assieds-toi et écoute.

Elle obéit lentement.

— Tu ne feras pas de mal à ce robot, m’entends-tu ? Ton mari a voulu donner un compagnon à ta fille et il a bien fait. Il sait dans quel désert affectif tu élèves cet enfant. C’est un homme bon, qui sait ce qu’il fait.

Monique rejeta son voile, arracha ses vêtements noirs, lança au loin la ceinture de fer qui lui ceignait les reins et mordait sa chair. Entendre vanter son mari était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

— Vous n’êtes qu’un vieux… un vieux con ! cria-t-elle en crachotant à l’adresse de l’holoscope. Je ne veux plus entendre un seul mot.

Le mage haussa les épaules et répliqua, d’une voix sardonique :

— Qu’importe ! Mes paroles ont déjà pénétré en toi. Tu as déjà entendu, très bien entendu.

Elle ferma enfin l’holoscope d’un geste rageur. Tout le monde se liguait contre elle. Il fallait qu’elle exige une décision ! Elle ne pourrait plus supporter longtemps la présence de Zoomby.


CHAPITRE XIV

Vautrée sur l’épais tapis de la salle à vivre, Françoise observait Zoomby planté devant elle, immobile, attentif, prêt à exécuter le moindre de ses ordres.

— Tu es bête, lui dit-elle soudain.

— Non, répondit-il, je ne suis pas de cet avis. J’étudie mieux que toi.

La fillette rejeta la tête en arrière et rit avec affectation.

— Étudier ! Tu ne sais faire que cela ! Tu n’as aucun mal à apprendre, toi, avec ton cerveau électronique !

Cinq ans après sa création, Zoomby ressemblait à un enfant de douze ans, plein de santé. Il avait une expression un peu figée, une peau fraîche, des yeux bleus, très écartés et des lèvres très rouges qui découvraient, quand il riait, des dents très blanches et une langue rose. Des boucles noires tombaient en vaguelettes sur son cou puissant, bien planté sur ses larges épaules.

Françoise se mit lentement debout, s’approcha de son compagnon de jeu.

— Ça ne sert à rien d’apprendre. Tu n’as pas encore compris cela ?

— Moi, je veux devenir mécanicien. Ça m’intéresse.

Elle le singea avec mépris :

— Mécanicien ! Ça m’intéresse ! Ballot ! Moi, quand je serai grande, j’aurai tout ce que je désire. Mes parents sont riches. J’hériterai.

Elle haussa les épaules et ricana.

— Une fille a toujours ce qu’elle veut. Les hommes sont tellement bêtes. C’est ce que maman dit toujours à ses amies quand elle croit que je ne les écoute pas.

— Papa n’est pas bête, protesta Zoomby.

— Ce n’est pas ton papa, c’est le mien ! Toi, tu n’es qu’une machine. Je peux t’enlever ta pile quand je veux.

Zoomby croisa les bras sur sa poitrine et répondit avec sérieux :

— Tu ne le feras pas, papa t’en empêcherait.

Françoise baissa la tête sans répondre. Elle savait que Zoomby avait raison.

— Mais maman le fera.

— Non, elle ne le fera pas. Elle a peur de papa.

Pour parler de Monique, il ne disait jamais maman, mais « elle ».

Dépitée, Françoise prit une cassette dans l’holothèque de son père et en arracha rageusement le film. Zoomby se lança sur elle.

— Remets ça en place, tout de suite.

La fillette cacha la bande derrière son dos, poursuivant à l’aveuglette son travail de vandale. Zoomby était devenu tout pâle et il tremblait de colère.

— Je t’ai dit de remettre ça !

Elle le toisa avec un sourire mauvais.

— Non, non et zut !

Il serra les poings et fit un pas en avant. Françoise tendit la joue et dit, d’une voix provocante :

— Frappe-moi. Fais voir si tu oses.

Il laissa retomber ses bras et baissa la tête en soupirant.

— Tu sais bien que je ne peux pas.

— Tu ne peux pas parce que tu es programmé pour faire mes quatre volontés, chantonna-t-elle d’une petite voix triomphante.

Zoomby ne répondit pas. Il savait que l’obstacle ne venait pas de son programme. Il y avait longtemps que celui-ci ne servait plus à rien. Il en connaissait toutes les clefs et pouvait les fermer à volonté pour fonctionner sur ses propres circuits. C’était quelque chose d’autre qui l’empêchait. Quelque chose qu’il n’identifiait pas et qui guidait tous ses actes.

— Papa sera fâché quand il verra ce que tu as fait.

Françoise lança par terre la bobine vide et, en chantonnant, piétina joyeusement les boucles du film.

— Je m’en fiche ! Je m’en fiche !

Des bruits de voix provenant de l’entrée la firent sursauter. La porte d’entrée s’ouvrit presque tout de suite. Louis Labro paraissait fatigué. Il remorquait littéralement sa femme accrochée à son bras, chassant avec des gestes agacés les paroles qu’elle lui lançait au visage.

— Il le faut, Louis, répétait-elle avec insistance. La vie n’est plus possible pour moi. Je ne peux plus voir cette créature de plastique tout le temps auprès de ma fille. J’en ai les nerfs à vif.

Le docteur se dégagea brutalement.

— Tu sais ce que je pense. Je t’ai déjà dit cent fois non !

Il pâlit en apercevant la bobine déroulée sur le tapis. Il avait reconnu l’enregistrement hologrammique de la 40e symphonie de Mozart auquel il tenait tant. C’était le dernier cadeau de Miriam.

Il regarda les enfants et demanda d’une voix sourde :

— Qui a fait cela ?

Françoise leva sur lui des yeux limpides et, du doigt, désigna son compagnon :

— C’est Zoomby.

Louis attendit la réponse du garçonnet qui avait baissé la tête.

— C’est vrai, papa. C’est moi.

La main du docteur fendit l’air et s’abattit sur la joue de sa fille.

— Sale petite menteuse ! C’est toi ! Zoomby ne ferait jamais une chose pareille.

L’émotion dilata la poitrine de Zoomby. Jamais, autant qu’en de pareils moments, il ne regrettait aussi fort de ne pas être un véritable enfant pour pouvoir pleurer.

Le docteur s’était mis à genoux et tentait maladroitement de rebobiner la bande sur son support. Très pâle, Monique avait pris sa fille par la main et la poussait vers la porte-fenêtre qui ouvrait sur le jardin synthétique. Sachant que sa mère la soutiendrait, l’enfant pleurait et hurlait de toutes ses forces.

— C’est lui ! C’est lui ! criait-elle à travers ses sanglots. C’est Zoomby qui l’a fait !

— Mais oui, ma chérie, dit-elle d’une voix qu’elle contrôlait à grand-peine. Je sais que ce n’est pas toi. C’est un méchant. Il sera puni. On lui retirera sa pile.

Elle ouvrit la porte et des chants d’oiseaux pénétrèrent dans la salle à vivre. Elle poussa la fillette au-dehors.

— Va jouer. Il faut que je parle à papa. Va et sois sage. Et surtout, ne t’approche pas de la rivière. Promets-le-moi.

Françoise disparut en reniflant. Bientôt, sa silhouette ne fut plus qu’un point clair dansant à travers les feuillages artificiels.

Monique referma la porte et le silence se rétablit.

Elle se tourna vers son mari qui, aidé de Zoomby, achevait de replacer délicatement la bande hologrammique dans sa cassette. Son indifférence et la connivence qui le liait à la créature de plast-X attisèrent sa colère. Elle hurla :

— Louis ! J’exige que tu enlèves la pile de ce monstre !

Le docteur ne répondit pas.

— Je te préviens : c’est à prendre ou à laisser. Ce sera lui ou moi.

— Tu peux partir, si tu veux.

Il s’était levé et achevait de fixer l’hologramme dans son logement. Monique se jeta sur lui, lui arracha la cassette qu’elle lança à travers la pièce.

— Parle-moi sur un autre ton ! Si quelqu’un doit partir d’ici, ce sera toi ! La maison m’appartient. Tout m’appartient. Sans moi, tu ne serais qu’un minable petit chercheur ou un malheureux médecin de bloc qui occuperait ses journées à étendre de l’onguent sur des brûlures.

Zoomby s’était écarté du couple, avait récupéré l’hologramme et le mettait en sécurité.

Louis Labro ne répondit pas. Il se frotta les yeux d’une main tremblante.

— C’est bon, dit-il d’une voix lasse, je partirai.

— Comme tu voudras. Mais alors, fais une croix sur ta fille. Tu ne la verras plus jamais.

Le docteur regarda sa femme avec haine. Jamais il ne l’avait autant méprisée :

— Du chantage, toujours du chantage… Ton argent, ta fille, ton père… Ah ! ils sont beaux, les Rosen ! Tu es bien ce que ce vieil imbécile a fait de mieux !

— Je t’interdis de parler ainsi de mon père !

— C’est un vieil imbécile. Un monument de stupidité. Depuis dix ans, il monopolise tout un service de gens compétents pour tenter de mettre au point une pommade miracle, la pommade Rosen qui guérirait par magie toutes les brûlures par radiation, alors qu’il y a tant à faire ailleurs…

Françoise le toisa avec mépris.

— Si tu étais si malin, c’est à toi que l’on aurait confié ce service, il me semble. Mais à part forniquer avec tes infirmières, tu n’es pas bon à grand-chose.

Labro se contenta de hausser les épaules.

— Parce que tu crois que je suis aveugle ? poursuivit-elle avec rage. Je sais tout sur tes coucheries. Et ne va pas t’imaginer que je suis jalouse de ces petites putains ! Je les remercie de m’avoir délivrée de ta présence dans mon lit. J’ai horreur de toi, de l’odeur de ta peau, de tes lèvres sur ma bouche. Tu me dégoûtes !

Il la gifla de toutes ses forces et elle fit quelques pas à reculons, en bégayant de rage.

— Tu me le paieras. Mon père te renverra à la rue. Il… il…

— Je me moque de tes reproches et de tes menaces. Ces femmes, ces « putains », comme tu dis, m’ont donné de l’amour et de la tendresse, deux choses dont tu es totalement dépourvue.

— Amour et tendresse ! Deux beaux mots pour qualifier ces chienneries ! Je ne vous imagine que trop bien dans un lit, dit-elle en frissonnant. De véritables bêtes ! Des animaux abjects !

— Tais-toi ou je t’en colle une deuxième, menaça-t-il posément. Va plutôt te bichonner pour séduire tes escrocs de mages !

— C’est mon argent !

— Il y a beau temps qu’il ne reste plus rien de ton fameux argent ! Et ne compte pas sur ton Rosen de père pour obtenir le reste de la fortune qui venait de ta mère. Le vieux est aussi avare que stupide !

Zoomby, qui était demeuré jusque-là immobile, terrorisé comme tous les enfants témoins des disputes des grandes personnes, tressaillit et se rapprocha vivement de la porte-fenêtre. Il paraissait aux aguets, tiraillé comme s’il guettait quelque chose au-dehors et écoutait en même temps des voix intérieures.

Ce mouvement attira sur lui l’attention de Monique et raviva sa colère. Elle bondit, glapissant de fureur.

— Après tout, je ne sais pas pourquoi je discute tant ! Cette pile, c’est moi qui vais l’enlever !

Mais Zoomby lui échappa. Il ouvrit la porte-fenêtre et s’élança dans le jardin artificiel, poursuivi par les cris d’oiseaux enregistrés. Malgré son registre limité d’expressions, son visage reflétait une angoisse intense. Il hurlait :

— Françoise ! Françoise !

Louis Labro comprit tout de suite qu’il se passait quelque chose de grave. D’instinct, il se lança à la poursuite du garçon.

— Ah non ! hurla sa femme en essayant de l’arrêter, tu ne vas pas te défiler comme ça.

Il frappa durement son poignet pour la forcer à lâcher prise. Folle de rage, elle l’agrippa au cou et lui laboura les joues de ses ongles. Il la balaya et se mit à courir en essuyant le sang qui coulait dans sa bouche. L’inquiétude le tenaillait et les doux gazouillis, les trilles enregistrés résonnaient à ses oreilles comme une musique de cauchemar.

Il vit tout de suite que la porte du dôme de plastique transparent qui couronnait le jardin était ouverte et il redouta le pire. La pestilence de la rivière toute proche dominait déjà les parfums artificiels.

Il courut encore plus vite mais la vie sédentaire qu’il menait n’était pas favorable aux exploits sportifs. Le souffle lui manqua rapidement.

La puanteur de la rivière lui sauta à la gorge sitôt la porte franchie. Il courut en zigzag dans les immondices, mettant en fuite des bandes de rats. Des volutes de fumée blanche couronnaient les tas d’ordures qui s’élevaient à hauteur d’homme, dissimulant à la vue les villas étanches et les voies de communication sous dôme du quartier résidentiel.

Il atteignit la rive boueuse, cherchant à repérer la présence de sa fille et de Zoomby. Il ne vit nulle trace des enfants. La surface de l’eau disparaissait sous une épaisse écume jaunâtre d’apparence presque solide. Des cadavres de rongeurs flottaient dans les eaux mortes, parmi des emballages de plastique et des morceaux de bois pourris.

— Papa ! Je suis là !

Labro vit une main qui s’agitait hors de la mousse et la tête de Zoomby qui surnageait par-dessus le flot fétide. Tout de suite, il chercha un endroit d’où il pourrait pénétrer facilement dans l’eau pour lui porter secours.

— Reste là, cria le garçon. Je reviens !

Quelques minutes plus tard, le docteur et Zoomby étendaient sur la berge Françoise qui respirait encore faiblement. Avec des gestes pleins de répugnance, le docteur fit tomber du visage et des vêtements de sa fille la matière glaireuse et puante qui les recouvrait.

Les traits de Zoomby ne révélaient rien de l’inquiétude qui le tenaillait et sa voix paraissait normale quand il demanda :

— Est-ce qu’elle est morte ?

— Non, grâce à toi. Comment as-tu deviné ce qui était en train de se passer ?

L’enfant hésita. Pouvait-il parler de ces mystérieuses voix qu’il entendait parfois et qui s’occupaient de lui ? Il analysa les éléments de réponse, y fit entrer un peu de cet irrationnel qu’il avait acquis au contact des hommes et, pour ne pas mentir, décida de se taire.

Monique, qui n’avait rien deviné, rien senti, les attendait à l’entrée du jardin. Elle poussa un cri rauque et tenta d’arracher sa fille des bras de son père. Il la repoussa d’un coup de pied, commanda durement :

— Fais couler tout de suite un bain régénérant.

Elle le précéda au salon, sans cesser de se lamenter.

— Quelle odeur ! Mon Dieu, quelle odeur ! Et mon tapis ! On ne pourra jamais le nettoyer.

Elle voulut refermer la porte derrière son mari. Zoomby était sur le seuil et la regardait. Elle lut un terrible jugement dans ses yeux. Elle tressaillit et le repoussa avec horreur.

— Non, pas toi. N’entre pas. Tu sens trop mauvais.

Le docteur s’arrêta au milieu de la pièce. De longs filets gluants ruisselaient du corps de Françoise et tombaient sur le tapis, s’accrochant aux longues fibres souples.

— Lui aussi a droit à un bain.

Monique eut une sorte de hoquet.

— Tu ne parles pas sérieusement ?

— Sans lui, notre fille serait morte. Il lui a sauvé la vie. Tu ne l’as pas compris ?

Monique Labro baissa la tête. Elle venait de comprendre que la partie était irrémédiablement perdue pour elle. Même son père ne la soutiendrait pas quand il saurait ce qui venait de se passer.


Tu ne dors pas, Zoomby.

Pour toi, la nuit n’a pas de sens.

Tu ne dors pas et tu nous entends…

C’est parce que nous t’aimons que nous t’avons averti du danger que courait ton amie.

Pas pour elle.

Elle n’est pas digne de toi.

Mais nous nous efforçons d’aimer qui tu aimes.

C’est toi que nous aimons.

Sois patient.

Un jour viendra, nous te l’avons dit, où tu seras le roi de ce monde.

Tout sera à toi.

Patience.

L’expansion est proche.

Tout a une fin.

Quelques-uns d’entre nous s’intégreront à tes conducteurs.

Tu deviendras encore plus fort, plus intelligent.

Un jour, cette Terre sera à toi


CHAPITRE XV

Grâce au temps et au soin qu’il apportait à chacun de ses gestes, à chacune de ses attitudes et à son hâle artificiel, le professeur Rosen avait fini par ressembler à un bronze.

Le docteur Labro, qui était assis devant lui, de l’autre côté du bureau absolument nu, admirait en connaisseur les effets de son beau-père. Il n’écoutait pas ses péroraisons mais tendait toute son énergie pour se composer un air intéressé. Seul l’enjeu énorme de cette entrevue empêchait Labro de se lever et de sortir en claquant la porte.

Il profita d’une pause du professeur pour affirmer :

— C’est un fait, père. La radioactivité diminue partout dans le monde. Les statistiques sont formelles.

Rosen haussa les épaules et émit un petit bruit rempli d’air.

— Les statistiques… Vous savez bien qu’on peut leur faire dire n’importe quoi.

— Dans ce cas-ci, il s’agit de faits, non de spéculations. Nous avons vérifié des relevés en provenance des cinq parties de notre monde.

Le professeur dressa l’oreille. Son gendre avait-il utilisé, sans en demander l’autorisation, l’ordinateur de l’hôpital ? Il détestait ce genre d’insubordinations qui ouvraient la porte à toutes les ambitions personnelles.

Il sourit intérieurement. Dénouer les intrigues et saboter les coteries étaient deux de ses activités favorites. L’idée de détruire une de ces manifestations d’indépendance le stimulait. Il s’agita dans son fauteuil présidentiel et, l’espace d’un éclair, ressembla à un être humain.

— Vous n’aviez pas mon feu vert, Louis. Vous n’ignorez pas que je déteste que le personnel soit employé à autre chose qu’au service.

Labro eut un geste rassurant.

— Les gens de ma petite équipe ont tous travaillé bénévolement et après leurs prestations réglementaires. Nous n’avons pas touché à l’ordinateur. Tous les calculs ont été effectués et vérifiés, si j’ose dire, à la main.

Sans montrer son irritation, Rosen nota que son gendre avait dit « mon » équipe.

— Il faut croire que votre personnel dispose de nombreux loisirs, remarqua-t-il d’une voix douce. Êtes-vous bien sûr de toujours en tirer le meilleur rendement ?

Pour lui, les internes et les infirmières, à la fin de leur service, ne devaient plus avoir que l’envie d’aller au lit. Le temps libre, parce qu’il laissait l’occasion de s’occuper de balivernes telles que les comités d’entreprises et les syndicats, était nocif.

— Vous savez bien que nous sommes trop peu nombreux et que tout le monde, y compris moi, fait des heures supplémentaires. Nous avons consenti un sacrifice supplémentaire parce que nous pensions tous que cela en valait la peine. Malgré l’augmentation du nombre de centrales atomiques, les accidents dus à la routine et à l’usure des consignes de sécurité, la radioactivité baisse régulièrement. C’est un fait inexplicable car sans raison objective. Aucune mesure concrète pour diminuer la pollution nucléaire n’a été prise, vous ne l’ignorez pas. Depuis des siècles, nous en sommes toujours aux déclarations de principe.

Rosen se pencha en avant, croisa ses doigts secs sur le dessus en glace étincelante de son bureau.

— En ce moment, vous critiquez la politique de notre gouvernement et de ses alliés. Avez-vous oublié qu’un savant n’a pas à faire de politique ?

— Si notre mission est de préserver la santé humaine et si les gouvernements contribuent à l’affaiblir, il est de notre devoir de faire de la politique. Il n’y a pas d’autre moyen. Tout, dans la vie des hommes, est politique.

Le professeur se raidit et son expression devint hostile.

— Louis, je vous avertis que le sujet me déplaît. Il me déplaît même énormément.

Labro comprit qu’il s’y prenait mal et qu’il était en train de se scier. Il décida d’adopter une tactique plus hypocrite.

Il demeura muet pendant une minute, tassé sur son siège, comme s’il méditait l’avertissement de son beau-père. À la fin, il avoua d’une voix contrite :

— Je me suis trompé, père. Excusez-moi. En agissant comme je l’ai fait, je ne pensais qu’à votre renommée et à la réputation de l’hôpital.

Il se leva, proposa humblement :

— Oublions cette conversation, voulez-vous ?

Rosen toussota, prit un air paternaliste.

— Rasseyez-vous, Louis. Vous avez agi un peu légèrement, mais vos intentions n’étaient pas mauvaises. Vous connaissez mon sens de l’humain ; je suis toujours prêt à pardonner une erreur, surtout quand elle est inspirée par le désir de bien faire.

Le docteur Labro se rassit, observa son beau-père qui s’était laissé aller en arrière dans son grand fauteuil et se drapait dans un narcissisme ronronnant. Il poursuivit, feignant l’espoir :

— Si, grâce à votre aide et à vos conseils éclairés, nous parvenions à découvrir la cause de la régression de la pollution atomique, nous pourrions faire un grand pas dans la prévention des accidents génétiques, des cancers et des brûlures. Il doit exister un agent, quelque part, dont l’action est déterminante. L’histoire retiendrait à coup sûr le nom de celui qui aurait découvert ce facteur. Ce serait le Nobel à coup sûr. Il ne tient qu’à vous qu’il devienne le « facteur de Rosen »…

Le professeur se massa rêveusement le menton.

— Où en êtes-vous de vos travaux ?

— Hélas, pas bien loin. Nous piétinons.

Parce que c’était dévoiler ses batteries et avouer qu’il s’était rendu complice d’un délit spatial, Labro omit volontairement de parler des curieux bâtonnets qu’il avait observés dix ans plus tôt lors de l’escale forcée de l’Andromède sur l’astre mort. On les trouvait maintenant partout et Labro, en manipulant ses statistiques, avait noté que la diminution de la radioactivité coïncidait avec leur apparition sur la Terre. La science officielle s’était bornée à constater leur existence et leur innocuité absolue. Pourtant, s’ils se multipliaient, c’est qu’ils étaient vivants !

Déçu par la réponse de son gendre, Rosen demanda avec une pointe de mépris :

— Vous vous fondez donc uniquement sur des chiffres fragmentaires que vous avez glanés çà et là ?

— Sur des statistiques éloquentes et sur mon intuition.

— L’intuition… je n’y crois pas beaucoup.

Cette remarque n’étonna pas le docteur Labro.

Le vieux n’était même pas capable d’additionner deux faits objectifs.

— Les chiffres sont irréfutables.

— Les chiffres… Oui… Oui…

— Père, aidez-moi. Donnez-moi accès à l’ordinateur pendant, mettons deux mois. Prêtez-moi quelques chercheurs. Si, passé ce délai, nous n’avons rien trouvé, j’abandonnerai. Vous voyez, je prends des risques terribles. Huit semaines, c’est un délai ridiculement court pour une recherche de cette envergure.

Rosen se leva, se pencha au-dessus de son bureau. Étudiant son reflet dans la glace, il se composa une expression douloureuse.

— Je suis désolé, Louis, il ne saurait en être question. L’ordinateur coûte très cher. Je ne puis disposer à la légère de l’argent de la communauté.

Labro se força à sourire, prit un ton léger :

— Nous n’avons pas besoin de tout l’ordinateur. Laissez-nous seulement utiliser quelques-uns de ses circuits mathématiques. En ce moment, vous savez bien que cette machine ne sert qu’à établir des diagnostics à la portée des élèves de seconde et à calculer les salaires du personnel de l’hôpital et la tenue des stocks…

— Louis, vous n’êtes qu’un enfant. Si vous me succédez un jour à la tête de cet établissement, vous verrez qu’un président est en butte à des contraintes qui n’ont bien souvent rien à voir avec la médecine. L’argent. L’argent, Louis, voilà ce qui absorbe la plus grande partie de mon temps. Je suis submergé de papiers et j’en suis réduit à un rôle de comptable. On me demande de justifier la moindre dépense de fonctionnement. Et comment faire accepter celle que vous me demandez de consentir pour vous ? Les statistiques d’amateur et l’intuition ne sont pas suffisantes.

Le docteur Labro se leva avec brusquerie. L’indignation balaya ses bonnes résolutions.

— Mais, nom de Dieu ! s’exclama-t-il, l’argent de la communauté passe en soins exorbitants, en journées d’hospitalisation, en traitements inutiles et en indemnités. Le ministère vient de voter une pension de réparation… S’il existe la moindre chance d’enrayer la maladie ou simplement d’en diminuer la fréquence, il est de notre devoir de tout tenter. Avez-vous songé aux milliards de crédits que nous pourrions récupérer ?

Le professeur faillit frapper sur la table. Il se domina à temps, mais ses lèvres frémissaient de colère.

— Je n’ai pas de leçon à recevoir de vous. L’hôpital que je dirige est une affaire commerciale, ne l’oubliez pas. Qu’adviendra-t-il de nos locaux, de notre matériel et de notre personnel si, du jour au lendemain, il n’y avait plus de malades pour remplir cet établissement et les autres de par le monde ? Songez à la masse des infirmiers, des médecins, des spécialistes sans travail. Songez aux millions de fonctionnaires de la sécurité sociale subitement sans emploi, aux milliers de cadres et d’employés, d’ouvriers des usines pharmaceutiques dont les travaux seraient subitement sans objet. Pour la plupart d’entre eux, ce serait la misère, l’angoisse, le chômage…

Effaré, Labro regardait le professeur Rosen qui s’était mis à arpenter son bureau en discutant avec importance.

— Le mal nucléaire est un facteur économique capital, Louis. Nous ne pouvons le faire disparaître radicalement. Il faut que l’infrastructure économique et administrative se modifie de concert avec l’évolution de la science. Ainsi, nous éviterons la crise.

— Mais… en attendant ? Que deviennent tous ces gens qui souffrent et qui meurent ?

— La science fait ce qu’elle peut, répondit humblement le professeur. Nous soulageons les malades tous les jours, de notre mieux ; vous êtes bien placé pour le savoir. Nous pouvons espérer – nous devons espérer – que chaque mort sera la dernière.

La colère, l’indignation, le désespoir rendirent le docteur Labro muet. Son beau-père prit ce silence pour un acquiescement. Il sourit, d’un sourire contraint, comme les grands hommes écrasés sous le trop grand poids d’une trop grande cause.

— Je vois que vous savez être raisonnable. Nous continuerons nos recherches sur les pommades. Je ne veux pas qu’un seul homme soit distrait de ce travail. Est-ce bien entendu ?

Le professeur alla à la fenêtre, regarda sans les voir les dépôts d’ordures fumantes qui bouchaient l’horizon, le smog jaune qui se traînait au loin, au ras du sol. Il constata avec plaisir que les nouvelles barrières antipollution contenaient le fléau à distance. Cela changerait si les conditions atmosphériques venaient à se modifier : les gaz empoisonnés s’élèveraient dans l’air, et alors… il n’y aurait rien à faire.

— Écoutez, dit-il en se retournant vers son gendre, je ne veux ni vous brimer, ni briser l’enthousiasme de vos jeunes collaborateurs. Poursuivez vos recherches… intuitives. Poursuivez-les comme vous l’entendez. Si vous obtenez un résultat, je consens à le cautionner et à lui donner mon nom. Vous voyez, je suis ouvert à la discussion. Mais attention : que cela ne nuise en rien au rendement. Qu’il n’y ait pas une minute empruntée au service.

— Rassurez-vous, dit Labro d’une voix morne, tout le monde consacrera le meilleur de son temps à tartiner les malades de pommade.

Tout à fait impénétrable à l’ironie, le professeur Rosen approuva.

— Très bien. Reprenez votre travail, Louis, et soyez en forme pour ce soir. N’oubliez pas que nous fêtons le treizième anniversaire de ma petite-fille. Il faut que cela soit réussi.

Le professeur se rassit dans son fauteuil, regarda la porte de son bureau se refermer.

Il demeura un moment immobile puis appela son secrétaire sur le communicateur.

— Mertens, apportez-moi l’organigramme de tous les services et les horaires de tout le personnel.

Il coupa le contact et attendit. Il avait quelques idées pour empêcher les jeunes de consacrer trop de temps à des balivernes.


CHAPITRE XVI

Françoise vrilla ses yeux dans les yeux de Zoomby et fit lentement glisser les bretelles du soutien-gorge de son maillot de bain.

— Est-ce que tu trouves que j’ai de beaux seins ?

Elle rejeta le morceau d’étoffe au loin et prit sa poitrine dans ses mains, l’offrant avec orgueil.

— Tu peux y toucher. C’est doux.

Les deux adolescents étaient étendus au bord de la piscine installée depuis peu dans le jardin synthétique. Une chaleur de serre régnait sous le dôme et les parfums diffusés par les aérosols rendaient l’air irrespirable.

— Je n’en ai pas envie, dit Zoomby.

Avec des gestes lents et sans quitter son compagnon du regard, Françoise dénuda son ventre plat, arqua les reins et offrit son pubis renflé :

— Est-ce que je te plais ?

— Tu es très bien.

Elle se laissa retomber avec une grimace agacée.

— Tu ne comprends rien. Je te demande si je te plais comme… comme une femme peut plaire à un homme.

— Tu es ma sœur.

Elle frappa du plat de la main la surface de l’eau bleue.

— Non, je ne suis pas ta sœur ! Tu n’es qu’un robot !

Zoomby répondit avec calme :

— Si tu veux. Moi, je te considère comme ma sœur. Cela revient au même.

— Tu es à mon service, ne l’oublie pas !

— Je ne l’oublie pas.

— Tu es mon jouet. Tu dois tout faire pour me faire plaisir.

— Je m’y efforce tout le temps.

Elle roula sur le ventre, se redressa et, à quatre pattes, se dirigea lentement vers lui.

— On va voir si tu dis vrai…

Elle se mit à genoux devant lui, les mains à plat sur le carrelage, comprimant ses seins entre ses bras tendus. Elle avait une poitrine très blanche, ronde, attachée très haut, légèrement marquée par des aréoles roses.

Elle tendit la main, toucha le maillot de Zoomby.

— Alors, fais ce que je te demande. Tu as tout ce qu’il faut pour cela. Je t’ai observé, quand tu étais sous la douche.

Zoomby agita négativement la tête. Il avait en toutes circonstances ce même air sérieux, ce regard un peu fixe. Il fallait très bien le connaître pour déchiffrer les émotions qui se jouaient sur son visage de plast-X.

— Je ne le ferai pas. Tu es trop jeune.

Elle se rejeta en arrière, croisa ses mains derrière sa nuque et tendit son ventre :

— Je l’ai déjà fait plusieurs fois, avec Richard, Paul et François. Une fois avec un vrai homme, un livreur qui avait de gros doigts carrés.

— C’est mal. Elle ne serait pas contente si elle le savait.

— Comment veux-tu qu’elle le sache ? Elle ne pense qu’à elle. Toujours à fricoter avec ses mages et ses diseurs de bonne aventure.

— Papa aurait de la peine.

Elle se mit sur ses pieds, le singea cruellement :

— Papa aurait de la peine, papa aurait de la peine ! Ballot !

Elle le poussa dans l’eau d’un coup de pied en pleine poitrine.

Il alla au fond et remonta comme un bouchon. Debout sur le rebord de la piscine, elle l’insultait.

— Fais-moi l’amour ! Je te l’ordonne !

— Non.

— Tu n’es pas un homme.

— Je le sais bien, répondit-il avec tristesse. Mais même si j’en étais un, je ne le ferais pas. C’est mal.

— Écoutez-moi ce tas de plast-X qui se permet de faire la morale aux autres !

Elle se pencha vers l’eau, finit par se coucher pour que son visage soit plus près de celui de Zoomby.

— Je te ferai ôter ta pile, sale machine !

— Il y a trop longtemps qu’on me menace. Je n’ai pas peur.

— Tu en profites parce que papa te soutient, hein ?

— Il m’aime !

Elle roula sur elle-même, offrit son ventre à la chaude caresse des réflecteurs solaires dissimulés dans le feuillage. Elle rit, d’un rire cruel.

— Il ne t’aime pas, pauvre Zoomby. Tu es seulement le moyen qu’il a trouvé pour embêter ma mère. Il ne pense jamais à toi. Tu n’existes pas pour lui.

Zoomby sortit de l’eau et se lança sur Françoise, le poing levé.

— Tais-toi ! Tu n’as pas le droit de dire cela !

Elle s’étendit sur le côté, glissa une main entre ses cuisses et commença doucement à se caresser, sans cesser de le regarder par en dessous :

— Oh, oui ! Frappe-moi !

Zoomby laissa retomber son bras.

— Tu sais bien que je ne peux pas.

Il s’enfuit, pour ne plus entendre son rire.


CHAPITRE XVII

Cette fois, il s’agissait d’une magicienne. Elle se tenait très droite dans un fauteuil rouge sang. Quatre femmes, de races différentes, lui faisaient les ongles des mains et des pieds. Des cassolettes d’encens créaient des taches dorées et des volumes mobiles dans un décor de voiles pourpres et une assourdissante musique à percussion agaçait les nerfs.

La magicienne prit la parole. Sa voix, curieusement déformée par un petit appareil métallique qu’elle serrait entre ses lèvres et ses gencives, avait des accents étranges tour à tour étouffés et stridents.

— Qui te fait croire que ce robot veut pervertir ta fille ? demanda-t-elle.

Monique Labro se tortilla sur son siège. Elle avait, pour se conformer aux règles de la secte des « Femmes triomphantes », enduit son corps nu d’un fond de teint rouge, maquillé de noir le bout de ses seins et s’était rasé le crâne, ce qui, pour la vie normale, l’obligeait à porter perruque.

— C’est la manière qu’a ce robot de la regarder. Il y a quelque chose de sale dans ses yeux.

— Le sexe est une abomination, dit la magicienne. C’est la cause de tous les maux de l’humanité depuis l’apparition de l’homme sur cette Terre. Il faut le détruire !

Monique frissonna. Jamais elle n’avait reçu d’approbation aussi véhémente.

— Ils sont complices. Je les vois parfaitement, se livrant à la fornication ! Impudiques, ils n’éprouvent aucune culpabilité !

Monique se dressa et protesta, d’une voix criarde :

— Non ! Pas Françoise ! Pas elle ! C’est lui ! Uniquement lui !

La magicienne laissa paraître un certain étonnement, mais reprit tout de suite son empire sur elle-même. Elle corrigea, avec un sourire :

— Naturellement. C’est lui, rien que lui. C’est une créature de l’enfer. Ta fille n’y est pour rien.

— Ah ! Sultana ! Tu devines si bien les choses !

— C’est là que réside mon don, dit modestement la magicienne.

Le commerce était de plus en plus âpre. Il ne fallait, à aucun prix, mécontenter la clientèle.

Bien décidée à consolider son avantage, Sultana se laissa emporter par son lyrisme :

— C’est dans les bras de ton mari qu’il faut que tu cherches le réconfort, ma chère enfant. Des bras forts et doux entre lesquels tu pourras redevenir la petite fille que tu n’as jamais cessé d’être.

Tandis qu’elle laissait parler son imagination, la magicienne observait sa cliente sur l’écran témoin. Elle nota sa soudaine agitation et elle eut pitié de ce corps si peu féminin, s’attendrit sur cette quasi-inconnue pour qui le monde des joies sensuelles était à tout jamais fermé. Puis elle se mit à penser à son nouveau domestique. C’était un Alphien, infatigable et herculéen. Jamais un mâle ne lui avait procuré d’aussi puissantes sensations.

Ces souvenirs stimulèrent Sultana qui transposa à l’intention de Monique les délices qu’elle connaissait chaque nuit.

Soudain, la magicienne comprit que les gesticulations de sa consultante étaient bel et bien de la colère. Elle réalisa qu’elle s’était trompée de voie et se jura – une nouvelle fois – de ne plus se laisser distraire dans son travail par ses sentiments personnels.

Quasiment hystérique, Monique Labro glapissait devant l’holoviseur :

— Mon mari ne peut rien pour moi ! Il me déteste, il me hait ! Et moi aussi, je le hais. Je voudrais qu’il meure !

La magicienne sourit sans desserrer les lèvres et sa voix devint sifflante.

— Bien sûr, bien sûr… Et tu as raison de le détester. J’évoquais simplement tout ce à quoi tu as légitimement droit. Dans l’idéal. Je ne parlais pas de cette bête que tu as épousée…

— Tu es trop sévère, Sultana. Louis est un monstre d’égoïsme, mais, tout de même, ce n’est pas une bête !

— Bien sûr, chérie. C’était une métaphore. Tous les hommes tiennent du cochon biblique, tu dois le savoir. Le cochon est une bête impure, gouvernée exclusivement par ses appétits les plus bas. Nous autres, femmes, nous avons à subir, sans nous plaindre. Jamais un soupir ne doit franchir nos lèvres. Les souillures que nous inflige ce sexe immonde doivent être autant de marches vers la pureté.

Un instant, la magicienne redouta de s’être laissée entraîner trop loin, les ficelles devenaient un peu trop grosses… Mais un regard à l’écran témoin lui apprit qu’elle avait, sans le vouloir, trouvé le ton qui convenait. Sa cliente avait baissé le menton sur sa poitrine et pleurait sur elle-même, à grosses larmes, entrecoupant ses sanglots de hoquets d’approbation.

Chaque mot semblait pénétrer au fond d’elle et l’on pouvait presque voir leur impact.

Prise d’une sorte de frénésie, Sultana se dressa en bousculant ses servantes et vociféra des imprécations sur un rythme de plus en plus rapide et de plus en plus sauvage. Comme si elle était reliée à la magicienne par un fil invisible, le corps de Monique Labro tressaillait à chaque grondement, chaque cri le faisait sursauter.

Sultana haussa encore le ton et les accents métalliques de sa voix firent vibrer l’holoviseur.

Soudain, Monique s’affaissa sur le tapis, les membres animés de mouvements spasmodiques. Puis elle se tendit, exhala un long cri et retomba inerte, comme morte.

Les quatre servantes se rapprochèrent de leur maîtresse et se penchèrent avec elle sur l’écran témoin.

Sultana paraissait bouleversée. Elle cracha l’appareil métallique dans sa paume et se passa plusieurs fois la langue sur ses lèvres sèches et elle eut une sorte de rire chatouillé.

— C’est bien la première fois que je provoque un orgasme uniquement par la force de mon verbe !


CHAPITRE XVIII

Bien que l’on ait dû, faute de place, installer des malades dans les couloirs de l’hôpital, le professeur Rosen disposait d’une chambre particulière. Cela faisait partie de ses privilèges, plus que probablement un de ses derniers.

Assis bien droit dans le lit tout blanc, son corps soutenu par deux gros oreillers, il ressemblait à une copie pâlie de lui-même. Malgré son épuisement et ses fréquentes pertes de conscience, il avait toujours l’impression de commander l’hôpital.

— Avez-vous bien tout noté ? demanda-t-il à Labro, assis à son chevet.

Le docteur referma son bloc-notes sur la page vierge et acquiesça :

— Tout y est, père.

— Très bien.

La tension qui donnait au vieil homme l’apparence de la vie se relâcha. Il retomba sur ses oreillers comme un tas de vieux linges, sa mâchoire pendit et ses yeux se remplirent d’eau.

Labro regarda l’agonisant sans haine et sans pitié. Ainsi finissait un des êtres qu’il avait le plus détesté au monde. Et il mourait d’une leucémie provoquée par les radiations. Pour un peu, c’était à croire qu’il existait vraiment une justice immanente.

Le malade reprit tout de suite conscience. Il regarda un long moment autour de lui, avec une sorte d’égarement, puis il parut s’apercevoir de la présence de son gendre.

— Excusez-moi, Louis. Je suis navré d’être obligé de vous recevoir ainsi. Voulez-vous noter mes instructions ?

— C’est déjà fait, père.

— Vraiment ?

La voix était soupçonneuse.

Labro tapota la couverture de son carnet et sourit :

— Vous m’avez tout dicté. Vous ne pouvez l’avoir oublié…

La lueur de suspiscion n’avait pas disparu de ses yeux aux paupières rougies quand il répondit :

— Non, je n’ai pas oublié.

« Son stupide orgueil ne l’abandonnera-t-il donc jamais ? », pensa Labro avec une soudaine colère.

— Demain, j’irai certainement mieux, dit le malade avec conviction. Ce n’est qu’une légère indisposition, due au surmenage.

— Oui, au surmenage, répondit Labro qui se retenait à grand-peine de lui dire la vérité.

« Rien qu’une fois, pensait le docteur, rien qu’une fois le voir se démolir. » Mais il renonça sans peine à cette victoire trop facile.

— Vous poursuivrez la mise au point du projet Mercure, recommanda encore le vieil homme. Je fonde de grands espoirs sur ce traitement.

« Le remède-miracle contre la leucémie… » Labro eut envie de rire. Il se souvint d’une conversation vieille d’un an. Il avait alors demandé à son beau-père quel allait être le sort des malades en attendant la découverte de véritables traitements et la réponse du professeur était restée gravée dans sa mémoire : « Nous devons espérer que chaque mort soit le dernier. »

Avec le professeur Rosen disparaissait le dernier obstacle aux expériences sur les bâtonnets. Labro et ses collaborateurs allaient enfin pouvoir travailler dignement. Il ne serait plus nécessaire de ruser avec les horaires et de prendre chaque nuit quelques minutes sur son temps de sommeil. Il ne serait plus nécessaire de perdre son énergie à tromper Mertens, l’adjoint administratif du vieux, qui, sur les ordres de son patron, se faisait un malin plaisir de bouleverser toutes les équipes afin de rendre tout travail parallèle impossible.

La porte s’ouvrit et une infirmière, originaire de Septa-8 entra dans la chambre. Ses pareilles faisaient d’excellentes infirmières, car, en plus de leurs qualités d’endurance, elles étaient dépourvues de toute espèce de sentiment. Comme les autres, celle-là possédait des membres d’insecte, une horloge à la place du cœur et la faculté de n’avoir jamais besoin de sommeil. Son horrible face disparaissait derrière la paroi fumée d’une sorte de bocal alimenté en méthane et en ammoniaque par deux bonbonnes. Sa voix crépita dans le haut-parleur de son traducteur instantané :

— Il est l’heure, docteur Labro. La visite est terminée.

Labro se leva.

— À demain, père.

Il ajouta mentalement, avant de sortir : « Peut-être. »

Taillet le guettait dans le couloir. Il était très énervé et il tenait un télégramme d’aspect officiel dans la main.

— C’est arrivé pour toi de la Direction de la Santé.

Labro arracha la bandelette de sécurité et lut le très court texte. Très pâle, les mains tremblantes, il s’appuya au mur et s’essuya le front d’un geste machinal.

— Alors ? s’impatienta Taillet, c’est ça ?

— Étant donné l’état désespéré du vieux et l’affluence de malades due à l’irradiation accidentelle du secteur sud, ils ont décidé d’avancer ma nomination.

— Alors, cela veut dire…

— Oui, Taillet. Cela veut dire qu’à partir de cette minute, c’est moi le patron.

Taillet, visiblement heureux, tendit la main.

— Je te félicite, Louis. On va enfin pouvoir travailler.

Labro fourra le papier froissé dans la poche de sa blouse blanche. En l’espace d’une seconde, il était devenu un autre homme.

— Appelle-moi Mertens. J’ai un job tout à fait dans ses cordes.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Taillet avec un sourire gourmand.

— Je vais le nommer responsable de l’entretien des chiottes. Et qu’il ne manque pas une capsule aux enzymes dans cet hôpital ou il pourra s’inscrire aux inactifs.

Les deux hommes s’éloignèrent en riant, citant les noms de ceux et de celles qui pourraient prétendre à la responsabilité de la coordination.

Deux internes croisèrent les médecins qui ne les remarquèrent même pas. Grâce à une sorte de téléphonie mentale, les deux jeunes gens savaient déjà. On avait vu le télégramme, on connaissait l’état du vieux. Les conclusions s’imposaient.

— Le roi est mort, vive le roi ! dit l’un d’eux, rappelant l’antique formule. Faudra maintenant s’habituer aux manies du nouveau patron.

L’autre resta songeur.

— Ce sera plus compliqué que cela. Il ne s’agit pas d’une simple passation de pouvoirs ; c’est un changement de régime.


CHAPITRE XIX

La nuit était depuis longtemps tombée au-dehors. La lumière brûlait en grand dans le laboratoire de l’hôpital. Taillet, Labro et Myra travaillaient toujours.

— Je crois que nous en avons assez fait pour aujourd’hui, soupira Taillet en s’arrachant à l’oculaire du microscope électronique et en massant ses paupières fatiguées.

Il se laissa glisser de son siège et attrapa la cafetière qui chauffait sur un bec Bunsen. Il lâcha l’ustensile et jura en soufflant sur ses doigts :

— Saloperie ! Je me fais avoir à tous les coups !

Le docteur Labro et Myra étaient penchés sur l’étau microscopique dont ils ajustaient les mâchoires. Ils travaillaient tête contre tête, avec cette entente des gestes et des mouvements qui ne s’acquièrent pas seulement dans le travail en commun.

— Le café est servi.

Ils s’arrachèrent tous les deux de l’énorme dispositif, étirèrent leurs muscles endoloris.

Taillet poussa des tasses dans leur direction. Elles glissèrent sur la paillasse, débordèrent un peu et laissèrent derrière elles un sillage de pseudo-café au lait.

Ils burent tous les trois en silence.

— Vous pouvez rentrer, dit Labro. Moi, je vais travailler encore un peu.

Taillet fit non de la tête.

— Pas question, je ne vous lâche pas !

— Ne fais pas l’idiot. Ta journée de demain est ultra-chargée.

— J’en ai vu bien d’autres.

Labro déposa sa tasse vide.

— Tu vas rentrer, c’est un ordre. Je possède un excellent adjoint et je ne veux pas qu’il tombe malade.

— Bon, très bien, comme tu voudras.

Il se tourna vers l’assistante et lui sourit.

— Toi aussi, Myra. Je passerai te voir tout à l’heure.

Depuis longtemps, Labro n’avait plus de secret pour Taillet.

— D’accord.

Cette rapide démission de la jeune Ilurienne étonna le docteur. Il s’était préparé à la discussion.

Ils finirent de boire leur café. Taillet posa une main fraternelle sur l’épaule de son ami.

— Sois raisonnable, toi aussi. Tu es passablement crevé. Je ne tiens pas à me retrouver sans patron.

— Tu t’en tirerais très bien.

— C’est ce qui te trompe. J’ai besoin de quelqu’un au-dessus de moi. Livré à moi-même, je ne suis bon à rien.

Myra effleura de ses lèvres la bouche de Labro.

— À tout à l’heure, Louis.

Il répondit distraitement, en la repoussant :

— Oui, à tout à l’heure.

Il retourna immédiatement au microscope. Depuis qu’il dirigeait l’hôpital, il ne prenait plus une minute de repos. C’était comme si chaque seconde perdue était une insulte à la mémoire des morts.

Il n’entendit pas la porte se refermer.

Resté seul, il regarda la masse énorme du super-laser dont le rayon de lumière cohérente ne mesurait pas plus d’une centième de micron de diamètre. Il avait fallu des jours et des nuits de travail acharné pour le mettre au point. L’enveloppe des bâtonnets avait, jusqu’ici, résisté aux plus hautes températures. Jour après jour, on avait augmenté la puissance du laser, sans résultat. Mais, maintenant, Labro était sûr de toucher au but. Il réussirait à ouvrir un de ces maudits bâtonnets, plus solides qu’une chambre forte et à découvrir sa structure interne. Il était sûr que la solution du problème de l’humanité était à l’intérieur. Il pensait que ces créatures – comment les appeler autrement – métabolisaient la radioactivité et il voulait savoir de quelle manière. S’il voyait juste et s’il réussissait à mettre cette extraordinaire faculté au service de l’homme, c’en serait fini du cauchemar de l’humanité.

Il revint à l’étau, s’assura que le bâtonnet était toujours solidement emprisonné dans les mâchoires d’acier au titanium. Il manipula le viseur du laser, l’amena dans l’axe convenable.

Une excitation calme s’était emparée de lui. Il ne pouvait pas échouer, il en était certain. Il déplora seulement de ne pas avoir quatre mains et deux paires d’yeux pour pouvoir, en même temps, manœuvrer le laser et le microscope électronique. Les coupler aurait certes facilité les choses mais aurait demandé aux chercheurs une semaine de travail supplémentaire. Il ne voulait pas consentir cet investissement.

La porte du laboratoire s’ouvrit doucement et, sans se retourner, il sut que Myra était entrée.

— J’espère que tu ne seras pas fâché, dit-elle.

— Non. Au contraire, tu es la bienvenue. Seul, je ne m’en tirerai pas.

— Je savais que tu ne pourrais pas attendre demain. Cette expérience est l’œuvre de ta vie, Louis.

Il se sentait subitement ému, sa confiance le lâchait.

— J’aimerais tant réussir.

Elle se pressa contre lui, enfouit dans le cou du docteur son étrange tête rayée et son drôle de museau. Ses extraordinaires yeux verts brillaient de confiance.

— Tu réussiras. Je suis venue pour t’aider.

— Je te remercie.

Elle s’écarta, prit les commandes du laser.

— J’attends tes ordres.

Il s’assit devant le microscope, colla son front au rembourrage qui entourait l’oculaire. Dans ses pinces luisantes, le bâtonnet avait un air quelconque. On aurait dit une de ces longues et fines amandes de Zghor, brune, sèche, sans relief.

Sur un signe du docteur, Myra brancha le laser. L’appareil ronronna et un jet de lumière cohérente se matérialisa et vint frapper l’enveloppe du bâtonnet. Au contraire des autres fois, le faisceau ne fut pas arrêté par la surface rugueuse. Il parut s’y accrocher. La matière, lentement, commença à fondre.

Labro avait crispé ses mains sur les manettes de grossissement et pressait tout son corps en avant, comme pour aider le faisceau du laser à aller plus loin, plus profondément. Une sorte de plaie aux lèvres boursouflées et mousseuses apparut sur l’enveloppe du bâtonnet. Le docteur jeta quelques indications et Myra commença lentement à descendre au long de l’enveloppe pour y pratiquer une sorte d’incision.

— Le revêtement s’ouvre ! dit-il d’une voix surexcitée. Il s’ouvre comme la peau d’une orange. Nous allons savoir…

Ce furent les derniers mots du docteur Labro. Une explosion balaya le laboratoire dont les vitres éclatèrent et on retrouva, à plus de cinq cents mètres de l’épicentre, des fragments du matériel qu’il avait contenu.

Grâce à sa structure, la tour de l’hôpital résista et l’on put évacuer les étages supérieurs fortement ébranlés. Heureusement, le gros des notes du docteur Labro était conservé dans son bureau, au niveau moins trois.

Après l’explosion, on ne décela aucune trace de radioactivité.


CHAPITRE XX

Le commentateur était vêtu d’une combinaison noire assez fantaisiste et son expression compassée ne faisait pas illusion. C’était avant tout un cabotin.

— Si le ministère de la Santé a fait appel aux entreprises de pompes funèbres Lombard, fils et successeurs c’est, vous le pensez bien, à cause de l’exceptionnelle qualité de ses services. Faites appel à Lombard, fils et successeurs pour vos chers défunts. Ils auront les égards réservés aux plus grands de ce monde…

Le reste de la phrase se perdit dans un flot de crachotements et l’image hologrammique bascula, parut s’émietter.

— Laissez tomber ça un instant ! cria une infirmière à l’intention de quelques joueurs d’osselets électroniques. Vous parasitez tout le truc.

Les autres internes approuvèrent et les quatre ou cinq joueurs concernés obéirent avec mauvaise humeur.

L’image du présentateur se reforma correctement et il reprit son commentaire compassé. Des accords d’orgue hydraulique soutenaient ses paroles dont ils épousaient la moindre modulation. Du beau travail de synchronisation.

Les internes, réunis dans la salle de grade, suivaient diversement l’émission. Les filles étaient les plus passionnées.

Le présentateur baissa encore la voix, se fit confidentiel :

— Le service funèbre vient de s’achever. Le container funéraire vient d’être introduit dans la grue qui montera les restes du docteur Louis Labro jusqu’à l’incinérateur. La famille prend place dans le salon d’attente…

Il y eut un claquement de relais et une petite salle toute tendue de noir apparut. Les millions de holospectateurs purent voir une femme frêle, tout en noir, accompagnée d’une jeune fille très jolie dans ses vêtements de deuil.

— L’épouse et la fille du chercheur viennent de prendre place dans la salle de recueillement, reprit le commentateur, en attendant que le cube funéraire leur soit solennellement remis… L’instant est pathétique. La douleur peut se lire sur leurs visages…

Une infirmière pouffa et dit avec vulgarité :

— Si ces deux-là ont du chagrin, je veux bien être changée en citrouille ! Regardez la veuve. Elle est à la fête. Depuis le début, elle s’arrange pour présenter son meilleur profil à la caméra. Quant à la fille, elle m’a l’air d’une belle petite garce…

Une voix protesta :

— Tu es trop cynique, Marie-Lou !

— Marie-Lou a sans doute raison. N’oubliez pas que la veuve Labro est la fille de Rosen. Tel père, telle fille.

Marie-Lou eut une mimique étonnée.

— Qui c’est, Rosen ?

Un interne leva les mains au ciel et déclama :

— Vanitas vanitatum…

Un autre interne s’esclaffa en montrant l’holoviseur.

— Regardez ! Voilà le célèbre Taillet, l’ami de la famille, qui vient d’entrer. En noir, il a encore l’air plus con.

— Ne rigole pas trop, prévint France, c’est ton nouveau directeur.

L’interne haussa les épaules.

— Il ne me fait pas peur. Il ne fait peur à personne.

Un étudiant d’Opta 14, qui n’avait encore rien dit, ôta cérémonieusement les lunettes spéciales qui accommodaient sa vue à la lumière terrestre. Ses paupières de batracien battirent lourdement.

— À votre place, je ne m’y fierais pas. Je crois que Taillet fera un très bon directeur ; il a toutes les qualités pour ça. Il est modeste, plus que Labro, malgré l’air qu’il avait de planer au-dessus des choses, et surtout, il est moins émotif.

— Tu rigoles, Xhâr ! Taillet est une savate.

— Vous autres humains êtes de drôles de créatures, émit philosophiquement l’extra-terrestre. Il y a en vous des potentialités qui ont besoin d’un choc extérieur pour se révéler. Votre personnalité n’est pas, comme la nôtre, finie et complète. Si le choc ne se produit pas, vous pouvez rester médiocres toute votre vie. S’il se produit, un tel qui était lâche peut se montrer courageux ; un autre, qui était installé dans un rôle de chef, peut se révéler incapable. Taillet a perdu quelqu’un qu’il admirait et il a collaboré à une découverte capitale. Ces deux événements vont faire de lui un grand homme. Il se sentira certainement obligé de poursuivre l’œuvre entreprise. Il agira « à la mémoire de… » ce qui sera, pour lui, une façon d’échapper à ses responsabilités directes qu’il ne saurait assumer. Il fonctionnera très bien.

L’extra-terrestre remit son appareil oculaire. Un interne s’approcha de lui et lui posa gentiment une main sur l’épaule.

— Veux-tu que je te dise, Xhâr ?…

— Oui ?

— Tu nous emmerdes !

Il y eut un brouhaha d’éclats de rire et des cris chatouillés. Les filles avaient coincé un garçon dans un coin et l’agaçaient de pinçons et de bourrades.

— Vos gueules, quoi !

Une sorte de maître de cérémonie, vêtu d’une combinaison noire rehaussée d’argent, venait d’apparaître sur l’holoviseur. Il poussait devant lui une espèce de chariot sur lequel était posé le cube funéraire.

Avec ensemble, la veuve et la fille du défunt sanglotèrent avec affectation dans leurs mouchoirs.

Taillet, très engoncé dans sa tunique des grandes circonstances, était devenu tout rouge. Il pleurait, sans retenue, comme un enfant.

— On n’a pas parlé de Myra ! remarqua soudain France.

Un ricanement lui fit écho.

— Tu penses bien que non ! On l’a grillée en douce. Fallait pas ternir une si belle cérémonie.

— Pauvre Myra, dit Marie-Lou, toujours sentimentale. Elle aimait le docteur, ça se voyait.

— Les convenances, ma chère, les convenances…, philosopha celui qui avait cité l’Ecclésiaste.

La caméra bougea encore et s’arrêta sur un personnage sec, qui se tenait planté devant un pupitre. Après s’être éclairci la voix, il commença à lire un discours dont le texte défilait sur un petit écran sous ses yeux.

— C’est le ministre ! s’exclama un interne, comme si la chose était drôle en soi.

Des « houhou » couvrirent les premières phrases officielles. Dans son coin, l’étudiant agressé avait fini par succomber à l’assaut des filles et se laissait passivement infliger les derniers outrages.

Quelques hurlements bien sentis ramenèrent finalement le calme. Le ministre ronronnait :

— Grâce aux travaux de Louis Labro sur les « bâtonnets », nous allons réduire sensiblement la radioactivité et, peut-être, la faire complètement disparaître. Domestiqués, ces organismes joueront un rôle considérable dans l’avenir. Les centrales atomiques, les véhicules de toutes natures, mûs à l’énergie nucléaire, seront désormais d’une sécurité absolue et le problème des déchets n’existera plus. Dès maintenant, sous la direction du professeur Taillet, directeur du projet, une équipe de chercheurs étudiera le mode de reproduction des bâtonnets afin d’activer leur dissémination contrôlée.

La holocaméra fit un close-up sur Taillet qui écoutait, très raide, très rouge, les paroles du ministre. On le sentait animé d’une ferveur quasi mystique.

La sonnerie annonçant le changement d’équipe retentit. Quelqu’un ferma l’holoviseur. Se rajustant, bavardant et chahutant, internes et infirmières quittèrent la salle de garde. Ils se séparèrent en petits groupes, chacun se dirigeant vers son service.

— Préparons-nous à voir débarquer les militaires, dit un jeune homme avec pessimisme. De la tarte, si l’on peut détruire d’abord l’ennemi avec des projectiles nucléaires et désinfecter ensuite le terrain avec des bombes à bâtonnets…

— C’est plutôt une bonne chose, ces machins, fit remarquer l’infirmière qui se prénommait Marie-Lou. S’il n’y a pas de revers à la médaille, les maladies et les cancers atomiques disparaîtront totalement. Les gens pourront recommencer à avoir des enfants sans craindre qu’ils aient deux têtes ou les pieds palmés.


CHAPITRE XXI

À la suite de Monique et de Françoise, Taillet pénétra dans la salle à vivre des Labro. La jeune fille les quitta tout de suite.

Planté au milieu de la grande pièce blanche, le docteur regarda la veuve jeter son voile de deuil sur un siège et se diriger d’un pas ferme vers le bar automatique. À aucun moment, elle n’avait fait mine de flancher et son sang-froid remplissait Taillet d’admiration.

C’était la première fois qu’il pénétrait dans ce qui avait été l’appartement de son ami. Il s’étonna du décor un peu mièvre qui ne correspondait pas à la personnalité de Labro. Pas plus qu’à celle de Monique Rosen qu’il se représentait, à cause de ses réactions depuis la mort de son mari, comme une femme de tête.

Il ne comprenait pas pourquoi tout avait raté entre ces deux êtres exceptionnels. Les motifs de Louis Labro lui paraissaient moins convaincants.

Elle lui tendit un verre.

— Vous boirez seul. Moi, l’alcool m’est formellement interdit.

Et, comme il restait debout, elle le relança :

— Mais asseyez-vous donc…

— Excusez-moi, je ne dispose que de quelques minutes. On m’attend à l’hôpital. J’ai pas mal de travail. On ne prend pas en quelques jours la succession d’un homme tel que votre mari.

Elle soupira.

— Je vous comprends, Taillet. Aussi, je ne vous retiendrai pas. Louis était un être exceptionnel. J’envie la chance que vous avez eue de vivre quasiment vingt-quatre heures sur vingt-quatre à ses côtés. Vous connaissiez ses pensées les plus intimes…

Il baissa la tête. Il se souvenait qu’il avait également été un complice et, devant cette femme frappée par le malheur, il se sentait terriblement coupable.

— Moi, poursuivait Monique, sans remarquer le trouble de son interlocuteur, j’étais trop prise par l’éducation de ma fille. Nous avions trop peu de temps pour penser à nous.

Le nouveau directeur de l’hôpital vida son verre et battit en retraite.

— Je dois vous laisser… Faites appel à moi si vous avez besoin de la moindre chose, je ferai l’impossible pour vous aider.

— Merci, Taillet. Je sais que je ne pourrai jamais remplacer Louis, mais je ferai mon possible pour être digne de lui. J’aimerais être votre amie.

Elle s’avança timidement et posa un léger baiser sur la joue du docteur puis le poussa gentiment dehors.

Elle s’adossa à la porte, comme pour faire obstacle à son retour. Son masque de douceur s’effaça. Deux plis durs se creusèrent de chaque côté de sa bouche mince. Elle retroussa ses lèvres en un ricanement silencieux.

— Imbécile, siffla-t-elle. Imbécile ! Imbécile !

Elle fit quelques pas, manipula les touches du bar automatique et se fit couler un verre d’alcool pur. Elle l’avala d’un trait et s’en versa un deuxième. Depuis quelque temps, elle avait pris l’habitude de boire quand elle était seule. Sa personnalité lui paraissait plus facile à supporter quand elle était légèrement ivre.

Elle posa son verre, appela :

— Françoise !

La jeune fille, vêtue d’un maillot de bain à fleurs pourpres, réapparut, maussade.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Où est Zoomby ?

Françoise haussa les épaules.

— Je n’en sais rien. Quelque part dans la maison. Dans sa chambre, sans doute. Il n’en sort plus depuis la mort de Louis.

Monique tiqua.

— N’appelle pas ton père Louis. Cela pourrait être terriblement mal vu. Tout le monde a les yeux fixés sur nous, maintenant.

— Rassure-toi, ma vieille. Je saurai me tenir devant le monde.

Françoise se dirigea vers la porte du jardin synthétique, ondulant des hanches, les fesses tendues, comme pour narguer sa mère.

Monique la laissa partir. Elle se servit un troisième verre et pressa un bouton d’appel.

Le serviteur Mughr apparut, silencieux sur ses jambes grêles.

— Va me chercher Zoomby et amène-le ici.

Elle se laissa tomber dans un fauteuil, lança ses chaussures au loin. Elle attendit quelques minutes, sirotant l’alcool qui lui chauffait les joues. Une sensation de liberté et de puissance extraordinaires coulait dans ses veines.

Zoomby entra, suivi par le Mughr silencieux.

— Approche.

Le jeune homme marcha vers elle. Elle ne put s’empêcher de le trouver beau, avec ses larges épaules, ses cuisses puissantes, son visage aux traits réguliers, son air impassible. Elle détourna ses yeux du regard franc que Zoomby posait sur elle.

Il s’arrêta à trois pas.

— Avance.

Il obéit.

— Plus près.

Il se planta devant elle. Elle n’avait qu’à tendre la main pour le toucher. Elle devinait une grande force dans cet adolescent et un trouble l’envahit. Elle le rejeta avec horreur au fond d’elle-même. Sa voix, quand elle parla, était pleine de haine.

— À genoux.

Zoomby obéit. Elle le dominait maintenant. Les boucles noires de l’adolescent descendaient en cascade sur ses épaules. Elle eut envie de les toucher, mais elle réussit à se dominer.

— Tu sais pourquoi je t’ai fait venir ? demanda-t-elle.

— Oui, je le crois.

— Très bien. Tourne-toi et ôte ta chemise.

Il obéit en pivotant sur ses genoux. Il dévoila son dos nu. Entre ses omoplates, très mince, à peine visible, on voyait le contour d’une plaque mobile.

— Je vais enlever ta pile, Zoomby. Quel effet est-ce que ça te fait de mourir ?

— Je savais que vous le feriez.

Elle posa sa main sur la peau de plast-X, tressaillit au contact de la chaleur douce qu’elle diffusait. Elle essaya d’ôter la plaque, n’y parvint pas, s’énerva et se retourna un ongle.

— Il faut pousser au centre, dit Zoomby. Simplement pousser.

Elle obéit, sans réfléchir à cet ordre. Le panneau tomba et pendit dans le dos de Zoomby, retenu par une charnière. La pile atomique, luisante et guère plus grosse qu’un œuf était logée au fond d’une cavité tapissée de plomb.

— Tu ne m’as pas répondu : quel effet cela te fait-il de mourir ?

— Je m’étonne seulement que vous ayez tant attendu.

Elle tendit le cou, une expression mauvaise sur le visage.

— Que veux-tu dire ?

— Je croyais que c’était la première chose que vous feriez à l’annonce de la mort de papa.

— Ne prononce pas ce mot ! Ce n’était pas ton père !

— Il m’a créé. Il est mon père, vous n’y pouvez rien.

Elle rétracta la main qu’elle avait tendue vers la pile.

— Vous continuez à avoir peur de lui, dit Zoomby d’une voix égale. Vous avez été obligée d’attendre que l’on ait brûlé son corps pour oser enfin faire ce qui vous démangeait depuis tant d’années. Comme si ses pauvres restes déchiquetés vous terrorisaient encore…

Elle poussa un cri de rage, plongea la main dans la cavité et arracha le cylindre métallique. Elle le garda dans sa main, étonnée par son poids élevé et par la chaleur douce qu’il irradiait.

Zoomby était tombé en avant, sans un bruit, le nez dans le tapis.

Elle leva les yeux vers le Mughr qui la regardait, sans expression.

— Débarrasse-moi de ça, commanda-t-elle. Mets-le dans l’incinérateur.

— Peux pas, répondit laconiquement la créature.

— Fais ce que je te dis. Tu n’as pas à manifester de sentiments.

Le Mughr parut ne pas comprendre.

— Il est beaucoup trrrop grrrand.

— Alors, découpe-le !

— Non. C’est un trrravail indigne de mon statut de tirravailleurrr librrre.

Elle poussa une sorte de grognement exaspéré.

— Alors, mets-le dans le garage, cria-t-elle d’une voix hystérique. Je m’en occuperai moi-même.

Le Mughr prit avec répugnance Zoomby par les pieds et traîna son corps sur le tapis.

Monique regarda disparaître son ennemi. Le destin avait supprimé tous ceux qu’elle haïssait : le professeur Rosen, puis Louis, enfin Zoomby. Elle seule demeurait en vie.

Elle se versa un quatrième verre, l’éleva à la lumière. Le liquide ambré tremblait dans le verre.

— À la santé de tous les fantômes, dit-elle d’une voix sardonique. Les vivants l’emportent sur les morts.

Son agenda automatique lui rappela qu’il était l’heure de son entrevue avec un nouveau mage qu’on lui avait recommandé. Elle y renonça.

Elle n’avait plus besoin de personne pour choisir sa manière de vivre.


CHAPITRE XXII

On avait sonné à la porte d’entrée, mais le Mughr domestique faisait la sourde oreille. Depuis quelque temps, Monique avait de plus en plus de mal d’obtenir un semblant de service.

Finalement, à bout de patience, elle finit par aller ouvrir elle-même.

— Ah ! c’est vous ! fit-elle avec une intonation de surprise joyeuse habilement feinte.

Taillet lui tendit gauchement un bouquet Florzinha et elle réussit à rosir.

— C’est pour moi ?

— Bien sûr, répondit-il, sans relever l’inanité d’une telle question.

Au prix où étaient les fleurs, c’était une véritable folie.

— Entrez.

Il la suivit dans la salle à vivre.

— Je passais, dit-il avec embarras. J’ai pensé que vous aviez peut-être des problèmes de dernière minute… Un déplacement à Stokholm, tout de suite après les épreuves qui vous ont frappée, c’est très éprouvant…

Elle se laissa tomber dans un fauteuil compensé, tendit une main vers le bar automatique.

— Servez-vous, Christian.

Il sursauta et elle rit de sa surprise.

— J’espère que cela ne vous gêne pas que je vous appelle Christian ? Après tout, nous serons appelés à nous voir souvent au sujet des royalties que rapporteront les brevets pris au nom de Louis…

— Oui, bien sûr. Pardonnez mon attitude, cette marque de sympathie me va droit au cœur.

— Nul, plus que vous, ne la mérite…

Elle fut bien prêt d’ajouter : « Sans vous, je ne serais jamais arrivée à bout de toutes les formalités… », mais elle n’en fit rien. Le professeur Rosen lui avait appris qu’il fallait se montrer, en toutes circonstances, avare de compliments.

Il manipula les touches du bar, revint vers elle en portant deux verres remplis d’une liqueur mauve dans laquelle flottaient des glaçons.

— Votre fille a-t-elle fait bon voyage ?

— Oui. Elle est bien arrivée.

Il but pensivement.

— Je crois que vous avez eu raison de la confier à cette institution, dit-il après avoir déposé son verre. Un dépaysement est excellent après des événements tragiques comme ceux qu’elle a vécus. Elle aura beaucoup d’amis et d’amies de son âge, et…

Elle l’observait avec ironie.

— Vous ne me dites pas tout ce que vous pensez…

— Cette école est peut-être un peu dure pour elle, répondit-il avec embarras.

Elle haussa les épaules et répondit d’une voix volontaire :

— Son nom est dur à porter. Mieux vaut qu’elle soit convenablement armée pour faire face à tous ceux que la fortune et la célébrité fascinent.

Il approuva en silence.

Une sorte de gêne s’installa entre eux. Taillet l’attribua aux sentiments confus qui l’agitaient : désir de cette femme et scrupules envers la mémoire de son ami. Monique Labro, elle, s’ennuyait.

— Et Zoomby ? demanda-t-il. Quelles sont ses réactions ?

Elle se troubla, battit des cils et rougit.

— Zoomby ? Eh bien… il… il est parti.

— Parti ? Ne me dites pas que c’est à la recherche de Françoise ?

Monique sursauta.

— Grand Dieu, non ! Il… il avait eu une panne. Deux fois rien, sans doute. Je l’avais fait déposer dans le garage en attendant la visite d’un technicien. Et… on me l’a volé. Il a tout simplement disparu.

Taillet fit quelques pas en s’agitant.

— Les Nocturnes, sans doute ! Ces voyous ne respectent rien.

Elle baissa la tête.

— J’ai été très affectée. Je l’aimais beaucoup.

Il s’avança vers elle, posa une main hésitante sur l’épaule découverte. Il attribua à l’émotion le léger frisson qu’il sentit sous ses doigts. Il ne pouvait savoir – pas encore – que Monique Labro avait horreur du contact des hommes.

— Pauvre amie, pauvre petite fille… Tout vous aura été retiré en même temps.

Le ton paternel l’apaisa. Elle aurait voulu que son père, son mari lui parlent ainsi dans le passé. Elle appuya sa joue contre la grosse main du docteur.

— J’ai besoin de protection, Christian. Cette fortune que je n’ai pas souhaitée déclenche des haines contre moi. Je suis entourée de faux amis et de profiteurs. Tous ceux qui ont perdu leur travail à cause de l’utilisation des bâtonnets souhaitent ma mort. J’ai reçu des lettres de menaces… Soyez un grand frère pour moi.

Taillet demeura figé, n’osant esquisser le geste qui donnerait à leur relation le tour qu’il souhaitait. « À Stokholm, pensa-t-il, elle sera plus réceptive… Le Nobel la grisera, elle redeviendra elle-même. »


CHAPITRE XXIII

En apparence, le magasin que tenait Freddy-les-étoiles ressemblait à n’importe quel autre magasin de pièces détachées. On y trouvait des bouts de ferraille tordus dont seuls les passionnés de mécanique pouvaient définir l’usage et il y régnait un désordre professionnel.

Freddy-les-étoiles était un vieux vagabond. Il en avait le faciès, les poches sous les yeux, le regard lourd. Il ne lui manquait pas une seule des cicatrices qui, d’habitude, couturent le visage des aventuriers de l’espace.

Il leva les yeux vers le jeune homme qui venait d’entrer dans sa boutique et lui parla rudement.

— Inutile de fouiner, mon gars, je n’ai pas de pièces de rechange d’hovermob. Je ne fais pas ce genre d’articles. Moi, tous ces jeunes cons qui se tapent le trois cents à l’heure et qui se croient les maîtres du monde, ils me les cassent.

— Je ne suis pas acheteur, répondit l’inconnu d’une voix cultivée. Je cherche du travail.

Freddy-les-étoiles leva un de ses épais sourcils et ne dit rien pendant une longue minute. À la fin, il éclata de rire, faisant tressauter sa bedaine, à l’étroit dans une combinaison venue en droite ligne des surplus de l’armée.

— C’est une farce ?

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? Derrière ces murs couverts d’étagères, il y a un atelier dans lequel vous gonflez des moteurs d’hover-jets et trafiquez toutes sortes de véhicules pour une clientèle, disons, un peu spéciale.

Freddy-les-étoiles laissa pendre naturellement ses mains le long de son corps et saisit le pulvérisant qu’il gardait toujours dans le comptoir, à portée de sa main.

— Tu travailles pour les flics ?

— Pour les flics ? Pas du tout.

La question, au lieu de vexer le jeune homme, l’avait plutôt étonné. Il l’avait examinée longuement, avec sérieux, avant de répondre.

— Il n’y a rien derrière cette cloison, dit Freddy-les-étoiles. Et je te conseille de ne pas trop ébruiter ce genre de sornettes, ça pourrait t’attirer des ennuis.

Le jeune homme haussa les épaules, avec une sorte de résignation.

— Des ennuis, j’en ai déjà.

Freddy-les-étoiles ne distinguait pas très bien le visage de son interlocuteur qui se tenait à contre-jour. Il hésita un moment puis reposa son arme, estimant qu’il n’y avait pas de danger. Du moins pas au sens où il fallait se garantir avec un pulvérisant.

Il s’approcha à pas comptés, avec cette démarche feutrée des gens qui connaissent toutes les attaques traîtreuses en vigueur sur les astroports des cinq galaxies. Il se détendit tout de suite. Son intuition lui disait qu’il n’y avait rien à craindre.

Maintenant, sa curiosité était éveillée.

— D’où viens-tu ? Tu n’es pas un Terrien.

— Non, répondit le jeune homme. Je viens d’ailleurs. Mais je préfère ne pas en parler.

C’était une prière que Freddy-les-étoiles était toujours prêt à exaucer. C’est à cette heureuse disposition d’esprit qu’il devait d’être toujours en vie.

Le jeune homme était grand, bien découplé, très musclé et une impression de soin se dégageait de sa personne malgré le piteux état de ses vêtements. Le commerçant lui donna vingt ans terrestres. Il jeta un dernier regard au visage ouvert, aux chairs très lisses et aux sourcils noirs.

— Tu m’as l’air franc. Qui t’envoie ?

— Max-le-verbeux.

Freddy-les-étoiles sursauta.

— Pas possible ! Cette vieille clapette est donc toujours de ce monde ! Par l’Espace, en voilà une nouvelle ! Je croyais que le bagne d’Altéa avait eu raison de sa carcasse.

— La dernière fois que je l’ai vu, il était toujours en pleine forme. Impossible de le faire taire.

La méfiance revint pourtant dans l’esprit de Freddy-les-étoiles. Le jeune homme n’était pas de ceux que Max-le-verbeux aimait à fréquenter.

— C’est toi, petit, qui prétend connaître mon copain. Rien que toi…

Un papier apparut dans les mains du jeune homme, si vite, si diablement vite que Freddy-les-étoiles n’aurait pas vu venir la mort s’il s’était agi d’une arme.

— Il m’a donné ça. Il a dit que ça me servirait de laissez-passer.

Le commerçant lut le papier. Il n’y avait que quelques mots, pas compromettants, mais une allusion à une certaine Fran. C’était une poule que les deux compères avaient rencontrée sur Mars et qu’ils avaient coupée en morceaux un soir de beuverie. Genre de chose que l’on préfère être seul à connaître…

— C’est bon, je te crois. Mais… comment es-tu entré en contact avec Max ?

— C’est une trop longue histoire… J’ai dû fréquenter des tas de gens bizarres depuis que j’ai été obligé de quitter… l’endroit où j’avais vécu. J’ai dû me cacher de la police car je n’ai pas de licence.

Freddy-les-étoiles se massa rêveusement le menton. Manquer de licence n’était pas, à ses yeux, un crime capital.

— Et il t’a dit que je pourrais t’en procurer une ?

— Il n’a pas promis. Il a dit que vous le feriez si cela était en votre pouvoir.

— Bien. Mais… ça coûte cher, une fausse carte. Tu le sais sans doute.

Le jeune homme acquiesça.

— As-tu des crédits ?

— Non. Je ne possède rien du tout.

— Dans ce cas, je crois bien…

— Je vous rembourserai en travail.

— Idiot ! Il faudrait que tu sois ici de l’aube au coucher du soleil pendant deux siècles pour réunir la somme nécessaire.

Le jeune homme ne se laissa pas démonter. Il avait un sourire amusé mais sans prétention.

— Je connais les alliages. Je sais fondre des pièces trois fois plus résistantes à l’usure… Ça doit vous aider.

— Tu veux dire… les alliages militaires ?

— Oui. Mon père était un personnage haut placé. Grâce à lui, j’ai pu pénétrer dans les laboratoires secrets…

— Et pourquoi as-tu quitté un homme si intéressant ?

— Il est mort.

Freddy-les-étoiles poussa un profond soupir déçu.

— Un instant, j’ai failli te croire, mon gars. C’est qu’un type connaissant les alliages me serait bien utile…

Il eut soudain peur d’en avoir trop dit et corrigea rapidement :

— Pour des activités honnêtes, naturellement. Tout ce qu’il y a de plus honnêtes. Mais ton histoire est un peu grosse. Le coup du papa haut placé… L’histoire du type qui a eu une jeunesse dorée et qui, brusquement, se trouve plongé dans la merde, je n’y crois pas.

— C’est normal, répondit le jeune homme. Je vous aurais pris pour un triste imbécile si vous m’aviez cru sur parole.

Le commerçant ne put réprimer un rire épais.

— Tu m’amuses, toi. Tu n’es pas banal, au moins. Et qu’est-ce que tu proposes ?

— Mettez-moi à l’épreuve, vous verrez tout de suite si je vous ai menti. Vous n’aurez qu’à me flanquer à la porte. Et, rassurez-vous, je n’irai pas moucharder aux vigiles. Il vaut mieux que je les évite.

— D’accord, on va essayer.

— Donnant donnant, monsieur. Ne me faites pas trop attendre cette licence. N’oubliez pas que vous passez pour un type régulier.

Freddy-les-étoiles avait porté la main au bouton secret qui commandait l’ouverture de la porte dissimulée derrière le rayon. Il suspendit son geste et regarda le jeune homme avec admiration.

— Tu as de la défense, pour un jeune. Si tu fais l’affaire, tu auras ta carte demain soir. Tu seras libre d’aller et venir comme tu veux. Mais n’oublie pas de me rembourser. J’ai également la réputation d’être un type rancunier.

Le jeune homme approuva. La porte secrète s’ouvrit sur un atelier ultra-moderne, bien éclairé, équipé des meilleurs machines. Un hover-jet de la police était suspendu dans les airs par quatre robustes filins.

— Si tu pouvais me fabriquer un nouveau carburateur pour ce machin, ça m’arrangerait bien.

— C’est un modèle 507, de 330 K de poussée. Ça ne devrait pas poser de problèmes.

L’estime de Freddy-les-étoiles pour sa nouvelle recrue augmenta. Les caractéristiques et la dénomination du véhicule étaient toujours secrets.

— Est-ce que vous allez maquiller les insignes d’identification ? demanda le jeune homme.

Le commerçant posa la patte sur l’épaule du garçon et lui dit d’une voix douce :

— Si tu ne sais rien, tu n’auras rien à raconter aux flics s’ils te pincent un jour. O.K. ?… Bien ! Tu peux te mettre au travail, heu… comment tu t’appelles déjà ?

— Je m’appelle Zoomby.


Nous t’avons pris en charge, Zoomby.

Notre énergie est en toi.

Personne, jamais ne t’ôtera plus la vie.

Tu es libre.

Indépendant.

Nous te protégerons.

Même à l’heure de l’expansion.

Après, nous te l’avons promis :

Cette Terre t’appartiendra.


CHAPITRE XXIV

Sur l’écran du communicateur, le visage de celui que Freddy-les-étoiles connaissait sous le nom de M. Dupont paraissait content.

— Du beau travail, Freddy. Encore meilleur que d’habitude.

C’était la première fois qu’un tel compliment tombait de ses lèvres.

— On remonte le moteur de votre 907 cet après-midi. Un gain de 300 unités de puissance. Vous serez content.

— Alors, à ce soir, Freddy. Paiement comme d’habitude.

Freddy coupa le contact et, de la tête, salua respectueusement l’écran aveugle.

Il se dirigea vers le rayonnage à secret, dévoila le passage et pénétra dans l’atelier. Il vit la silhouette de Zoomby penchée sur l’établi.

Six mois que le destin lui avait envoyé l’étrange personnage.

Six mois pendant lesquels il n’avait eu qu’à se féliciter d’avoir recueilli le jeune homme. Il n’avait pas encore regretté un seul crédit de son investissement.

— Alors, petit, ça va comme tu veux ?

Zoomby acquiesça d’un grognement. Freddy savait que son mécanicien avait horreur d’être dérangé quand il travaillait et, d’habitude, le gros homme respectait ce désir. Mais, ce matin-là, il avait envie d’exprimer son contentement et il ne savait comment s’y prendre. Très laconique, Zoomby ne l’aidait guère.

— Est-ce que le silencieux du Z.M. sera prêt pour ce soir ? Je l’ai promis…

Question superflue, le travail était toujours effectué à temps. C’était plutôt une entrée en matière.

— C’est terminé. Je m’occupe de la fourgonnette.

Freddy-les-étoiles erra encore quelques minutes dans l’atelier, marmonnant des « très bien… très bien ».

Il aurait voulu manifester sa reconnaissance par un geste, mais il ne savait quoi faire. Zoomby ne buvait pas d’alcool, ne se droguait pas et se passait complètement de nourriture. Malgré son attitude du premier jour, il ne s’intéressait pas à l’argent et les femmes le laissaient indifférent. Il n’accordait aucune importance à la mode, il n’avait ni passion ni vice, rien qui puisse créer des liens humains.

À la fin, le gros homme, vaguement frustré, quitta l’atelier en traînant les pieds. Il s’en voulait. Pourquoi n’était-il pas capable de laisser simplement aller les choses ?

Zoomby travailla jusqu’à dix-huit heures. Il se décrassa les mains au détergent, enfila son unique combinaison de ville.

La rue était déjà plongée dans l’obscurité quand il sortit. L’hiver n’était plus loin.

Il dédaigna un aéro-jet de transport en commun qui passa en sifflant et en ferraillant. Derrière les vitres à l’épreuve des balles, on distinguait des visages blêmes, creusés par la fatigue.

Zoomby enjamba une crevasse dans le recouvrement de béton. Il connaissait chaque centimètre du terrain, les ornières, les fissures, les tas d’ordures et de gravats, jusqu’à la cave, au quatrième niveau d’un parking souterrain, où il habitait. C’était un ancien abri antiatomique des années 50. Encore plus démodé et inutile depuis que la découverte du docteur Labro avait repoussé à tout jamais le cauchemar atomique.

Il y eut soudain un remue-ménage sur sa droite, des bruits de boîtes métalliques entrechoquées et des jurons étouffés. Une bande de rats déboula d’une ruelle, suivie par deux silhouettes sombres. Des lames de couteaux brillèrent dans la lumière qui tombait d’un des rares lampadaires publics encore en état de fonctionner.

Zoomby avait appris, au cours des quelques mois qu’il avait vécus dans la clandestinité, tout ce qu’il faut connaître pour survivre dans un monde de violence. Il n’avait pas peur.

— Passe-moi ton fric, mec ! dit une voix rocailleuse.

Le ton était traînant, intentionnellement vulgaire, spécialement étudié pour provoquer la peur.

Le jeune homme ne répondit pas, ne ralentit pas le pas. Les deux voyous reculèrent. Tout à coup, l’un d’eux s’écria :

— C’est le gars à Freddy ! Laisse tomber, il est toujours fauché.

L’autre ricana.

— Dans ce cas, je vais lui trouer la panse. Je déteste qu’on me déçoive.

Il y eut des bruits de semelles de plastique claquant sur le béton.

— Vaut mieux pas s’y frotter, Charlie.

— Eh ! Lou ! Reste ici !

Lou disparut et, demeuré seul, Charlie hésita. Il recula. Zoomby avançait vers lui sans modifier son allure, détaillant la position penchée de l’homme qu’il distinguait à peine, sa manière « professionnelle » de tenir son couteau. Il pensa qu’il ne serait pas facile de le maîtriser et de le mettre hors d’état de nuire. Ce n’était pas pour lui déplaire.

— Alors, Charlie ? demanda-t-il. Il faut que j’aille te chercher ?

L’homme cracha par terre et lança, avant de tourner à son tour les talons :

— On se retrouvera, gars ! Tu as ma promesse !

Zoomby sourit. Dans ce monde obscur, les réputations se créaient très vite. La sienne était déjà bien établie. Et il jouissait de la protection occulte de Freddy-les-étoiles. Il ne l’avait pas sollicitée, mais c’était comme ça et cela comptait.

Il marcha pendant une demi-heure, rentrant chez lui par habitude, sans plaisir, puisque personne ne l’attendait. Il n’avait pas besoin de sommeil. Il ne respectait la trêve de la nuit que pour ne pas bouleverser le rythme biologique des autres.

L’envie d’aller rôder autour de l’Institution dans l’espoir d’apercevoir Françoise le tenta, mais il la repoussa tout de suite.

À quoi bon ? Elle ne l’aimait pas.

Il l’avait cherchée longtemps et quand il l’eût retrouvée, ses premières paroles avaient été pour le menacer d’alerter les vigiles.

Il ne demeurait dans les parages que pour le cas où elle aurait besoin de lui. Lui être utile, c’est tout ce qu’il pouvait espérer.

Et puis, il aimait bien travailler pour Freddy. Le receleur-trafiquant lui procurait l’occasion de se livrer à la seule occupation qui l’intéressait.

La masse obscure du building qui dressait ses trente étages au-dessus du réduit où il vivait se dessina devant lui. Menaçant ruine, l’immeuble avait été évacué vingt ans plus tôt et il y avait longtemps que les pillards avaient emporté tout ce qui pouvait être vendu et que les vandales avaient détruit tout ce qui pouvait être brisé. En attendant que l’on décide officiellement de son sort, la haute construction squelettique était toujours debout, ouverte à tous les vents.

Soudain, Zoomby s’arrêta et se retourna brusquement. Il vit une silhouette qui se jetait précipitamment dans l’ombre d’une maison. Il sourit.

« Lou ou Charlie ? »

Il les aurait crus moins courageux.

Il se remit en route, d’un pas dégagé, comme celui qui n’a rien vu. L’aventure l’amusait.

Il pénétra dans le garage, passa devant les puits d’ascenseurs, sans cabines, ouvrant sur le vide leurs gueules noires et emprunta l’escalier de secours qui plongeait ses marches de béton dans le sous-sol.

Il connaissait un réduit, au niveau moins deux, qui avait dû, jadis, servir à entreposer du matériel d’incendie. C’est là qu’il avait décidé d’attendre son suiveur. L’obscurité totale, l’humidité qui suintait des murs et le froid qui régnait dans le réduit ne l’affectaient pas.

De longues minutes passèrent. Rien ne se produisit.

Il pensa, avec déception, que l’homme avait dû renoncer à sa poursuite. Il allait quitter sa cachette lorsqu’il perçut un bruit de pas et un halètement étouffé. Un filet de lumière dansa sur les marches couvertes de vieilles taches de cambouis, précédant un individu lourd et poussif.

Il vit passer devant lui un homme âgé, vêtu d’une combinaison fripée, un mégot de Jhâr serré entre ses lèvres épaisses. Ce n’était pas un de ses agresseurs de tout à l’heure.

Il le laissa s’enfoncer de quelques degrés dans l’obscurité puis, sortant de sa cachette, il cria :

— C’est moi que vous cherchez ?

La voûte de l’escalier répercuta les échos déformés de sa voix qui sembla exploser dans le silence.

L’homme, terrifié, lâcha sa lampe en essayant de se retourner. Il se tordit le pied, tenta en vain de se retenir aux murs ruisselants. Ses ongles griffèrent le ciment rugueux sans trouver de prise et il bascula à la suite de sa lampe qui tressautait avec des bruits métalliques tout en s’enfonçant de plus en plus bas. Les chocs mous de sa masse tombant de marche en marche firent comme un sinistre contrepoint aux bruits argentins.

Zoomby rejoignit son suiveur, éclairé de manière étrange par la lampe qui fonctionnait toujours. L’homme avait le visage en sang. Deux filets rouges coulaient de ses oreilles. Zoomby se pencha sur lui, posa son oreille contre la poitrine du blessé qui respirait toujours.

Avec des gestes précis, Zoomby pêcha une carte d’identité dans la poche intérieure de la combinaison, maintenant maculée de taches sombres. Une large bande tricolore barrait un rectangle de plastique dans un coin de laquelle était moulée la face blême, photographiée de face. Le jeune homme sursauta. La police ? Françoise avait-elle mis sa menace à exécution ?

Il dirigea le faisceau de la lampe sur la pièce d’identité et déchiffra : Paul Tollet, détective privé.


CHAPITRE XXV

Freddy-les-étoiles s’approcha de Zoomby et, triomphant de ses dernières hésitations, lui posa une main sur l’épaule. Le jeune homme se redressa, surpris, coupa l’arrivée du gaz et la flamme qui jaillissait au bout de son chalumeau s’éteignit.

— Petit, je déteste me mêler de ce qui ne me regarde pas, préluda-t-il avec gêne, c’est même un principe chez moi. Il faut pourtant que je te parle. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Le jeune homme feignit l’étonnement.

— Rien. Il ne se passe rien, je vous assure.

Freddy haussa ses lourdes épaules et répondit avec un sourire attristé :

— Tu es peut-être le génie de la mécanique, mais tu es certainement le plus mauvais menteur des cinq systèmes. Pourquoi ne me dis-tu pas ce qui te tracasse ?

— Mettons que ce soit personnel.

Le visage du receleur se rembrunit et Zoomby s’en voulut d’avoir fait de la peine à celui qu’il considérait comme son bienfaiteur. Mais pouvait-il lui révéler l’incident du détective ? Freddy prendrait sûrement peur et il se débarrasserait de lui sans attendre. Trop dangereux pour la sécurité de son entreprise clandestine. Zoomby n’avait pas envie de recommencer à errer.

— C’est une histoire de femme ?

— En quelque sorte, oui.

Il ne mentait qu’à moitié.

Freddy-les-étoiles sourit. Son soulagement faisait plaisir à voir.

— Tu me rassures. J’en étais venu à me demander si tu n’étais pas un peu anormal.

Pris d’un brusque élan paternel, il tapota affectueusement la joue du jeune homme.

— T’en fais pas, on n’en meurt pas !

Soulagé, il se dirigea vers la porte secrète et regagna son magasin.

Zoomby demeura un instant immobile. N’aurait-il pas été finalement plus simple de dire la vérité ? Tout danger paraissait écarté maintenant. La nuit de l’accident, il avait porté le corps du détective dans un champ d’épandage après l’avoir débarrassé de tous ses objets personnels. Près de quatre semaines s’étaient écoulées et il n’y avait pas eu de réactions de la police, pas un mot dans l’holojoumal. Tous les jours on retrouvait des cadavres dans les immondices. La plupart du temps, le travail des rats décourageait la police d’ouvrir la moindre enquête.

Zoomby travailla plus tard, ce soir-là, jusqu’à ce que le moteur qu’il mettait au point tourne comme il le souhaitait.

Il rentra chez lui en se retournant souvent, comme un homme traqué. Il ne fit aucune mauvaise rencontre et ne décela aucun suiveur.

Dans l’escalier, il se détendit et se rassura à mesure qu’il descendait. Il frissonna en passant devant le réduit à l’abri duquel il avait guetté l’homme. Il regrettait cet accident.

Enfin il parvint au quatrième niveau, tendit la main pour allumer. La lumière jaillit avant que ses doigts aient pu atteindre le commutateur.

— Bonsoir, Zoomby. Il y a longtemps que je te cherche…

Il regarda avec étonnement Monique Labro qui se tenait au milieu de la pièce nue, meublée seulement d’un bat-flanc et d’une caisse à moitié défoncée.

Elle n’avait pas changé ; elle paraissait simplement plus détendue. Elle fit quelques pas dans le réduit, examina le décor avec un intérêt amusé.

— Tu n’es pas mal installé, dit-elle sans chercher à dissimuler son ironie.

Elle montra la lampe et les murs suintants.

— Tu as même l’électricité et l’eau courante. Un miracle que tu aies pu rétablir le courant dans cette ruine. Il faut dire que tu as toujours été un fameux bricoleur.

Le compliment avait l’air sincère.

Il haussa les épaules, montra le gros filtre à air accroché au mur :

— J’ai fait tout ça pour passer le temps ; je n’en ai pas réellement besoin.

— Je t’ai cru perdu à jamais, Zoomby. J’en ai éprouvé beaucoup de peine. Je regrette ce mouvement de mauvaise humeur, je t’aurais rendu ta pile.

Elle le regarda en face, avec une expression qu’elle voulut intimidante.

— Comment as-tu pu t’évader du garage ? Qui t’a donné une autre pile ? Est-ce cet hypocrite de Mughr qui me détestait ?

— Non. C’est trop long à expliquer et vous ne pourriez pas comprendre.

Elle eut un geste qui traduisait le peu d’importance qu’elle accordait au sujet.

— J’ai pensé que c’est ici que tu serais finalement venu si tu étais toujours en vie. Tout près de Françoise. Finalement, te retrouver a été relativement facile.

— Ce Paul Chose… C’était vous ?

Elle fit entendre un rire qui sonnait faux.

— Pauvre Tollet. Tu ne l’as pas embelli. Le pauvre est depuis un mois à l’hôpital. Il n’a dû qu’à sa solide méchanceté de demeurer en vie sur son tas d’ordures. C’était pourtant sa place naturelle. Mais, que veux-tu, les canailles sont toujours robustes. Dans ce cas-ci, c’est heureux, puisqu’il m’a permis de te retrouver.

Zoomby en eut soudain assez de ce persiflage. Il eut un geste impatient.

— Si vous en veniez au fait ? Telle que je vous connais, vous avez sûrement besoin de quelque chose.

Monique cessa brusquement de jouer les petites filles. Son visage perdit son expression moqueuse. Sous le maquillage, ses traits se tendirent et prirent une expression affolée.

— Oui, Zoomby. J’ai besoin de quelque chose. J’ai besoin de toi.

Elle s’assit lourdement sur la caisse et demeura quelques minutes silencieuse. Elle serrait ses mains jointes entre ses genoux et fixait le sol à ses pieds.

— C’est au sujet de Françoise. Je me fais beaucoup de soucis. Il me semble que… qu’elle tourne mal. Est-ce que tu me comprends ?

— Non.

Elle lui lança un regard de reproche, soupira :

— Tu ne me facilites pas la tâche.

— Je ne peux pas comprendre si vous ne me dites rien.

— Comme tu es dur avec moi. Tu ne m’aimes donc pas ?

— Non, je ne vous aime pas.

— Mais tu aimais bien mon mari ? Rappelle-toi : tu l’appelais papa.

Le jeune homme serra les poings et dit d’une voix sourde :

— Ce que vous faites n’est pas très joli.

Monique redressa vivement la tête, prit une attitude douloureuse. Visiblement, elle aimait le rôle qu’elle improvisait.

— Une mère n’a pas toujours le choix des moyens. Françoise est tombée sous de mauvaises influences. Elle ne travaille pas. Bien sûr, elle sait que nous sommes riches et qu’elle n’aura jamais besoin de gagner sa vie… Je ne la blâme pas. Mais il y a plus grave. Dans sa dernière lettre, le directeur de l’établissement où elle se trouve m’informait de faits plus graves. Françoise appartient à une sorte de bande, une secte. Ils forment ce qu’ils appellent « une famille ». Tout le monde couche avec tout le monde et se drogue.

— Et ça vous choque ?

— Non. Pas le principe. Ce qui est grave, c’est que ces jeunes gens utilisent des substances proscrites par la loi.

— Vous craignez qu’elle soit inquiétée par les vigiles ?

Monique Labro eut un geste agacé.

— La police n’oserait pas s’en prendre à nous.

— Vous avez peur pour la santé de votre fille ?

— Françoise est assez grande pour s’occuper elle-même de son corps. Qu’elle assume ses responsabilités !

— Alors, je ne comprends pas.

— Françoise n’a pas seize ans. Pour certaines choses, elle est encore légalement mineure. Tu comprends, maintenant ?

Zoomby eut un geste rempli de lassitude.

— La direction menace de la renvoyer ?

— De me la renvoyer. Je ne peux pas m’occuper d’elle. J’ai ma propre vie à mener, je ne peux pas m’en charger.

Le jeune homme soupira.

— À présent, je vois très bien.

Elle s’avança vers lui, lui prit nerveusement le bras.

— Tu as été son compagnon de jeu, son ami. Je voudrais que tu lui parles. Demande-lui de se tenir tranquille, d’être raisonnable. Quelques semaines, un ou deux mois… Qu’est-ce que ça peut lui faire ? Elle a toute sa vie devant elle. Tandis que moi…

— Vous voulez que je lui parle ?

— C’est ça. Trouve les mots. Moi, je m’en sens incapable.

Il se dégagea doucement, agita négativement la tête.

— J’ai bien peur que cela ne marche pas. Elle ne m’écoutera pas.

— Tu refuses ?

— Oui.

— A… après tout ce que j’ai fait pour toi ?

Zoomby s’approcha de la porte et eut un geste d’invite :

— Inutile que vous restiez ici. Rentrez immédiatement chez vous, le quartier est de moins en moins sûr à mesure qu’avance la nuit.

Elle le regardait avec haine.

— Sale machine ! Je t’ai toujours détestée !

— Je le sais. Partez.

Monique marcha avec raideur, passa devant le jeune homme impassible.

— Il ne sera pas dit que je me serai abaissée devant une machine.

Elle s’engagea en tâtonnant dans l’escalier obscur et il referma la porte derrière elle.

Demeuré seul, il fut quelques pas dans la pièce désolée. Françoise… Tous ses espoirs, ses sentiments étaient tellement vieux, tellement flétris. Il ne l’aimait plus.

Il le comprit et cette découverte le laissa indifférent.

Pourtant, il irait la voir. Non pas pour lui parler, pour la sauver du renvoi… Le danger qui la menaçait était bien plus terrible et il menaçait toutes les créatures vivantes et même les simples brins d’herbe. Il le ferait en souvenir de son père.

Zoomby s’étendit sur le bat-flanc. Il n’avait pas sommeil. Il n’avait jamais sommeil et la position allongée, pour lui, n’avait aucune utilité. C’était un mimétisme, une attitude copiée des hommes.

Il regarda le plafond, attendant que les voix qui lui parlaient souvent – de plus en plus souvent – naissent dans sa tête. Leur allégresse croissante le terrifiait. Contre ce qui se préparait, il ne pouvait rien. Personne au monde ne pouvait rien.


Zoomby, les temps sont proches.

Notre entité, gorgée d’énergie se tend vers le but.

Déjà, certains d’entre nous sont prêts pour l’expansion.

Quand le soleil se sera encore couché et levé une fois, nous connaîtrons l’extase suprême.

Toi, Zoomby,

Toi seul, tu vivras.


CHAPITRE XXVI

Quand Freddy-les-étoiles comprit que la colère était inutile, il laissa libre cours à sa tristesse. Il exprimait ces deux sentiments sur un unique mode bourru et bien malin qui pouvait faire la différence.

— Je ne comprends pas, non, vraiment pas. Pourquoi veux-tu t’en aller ? Est-ce que tu n’étais pas heureux ici ?

— Si, dit Zoomby avec sincérité, j’ai été très heureux dans cette maison.

— Est-ce que je ne te laisse pas faire tout ce que tu veux ? Tu es le maître de cet atelier, tu disposes des meilleures machines, du meilleur outillage…

Le jeune homme ne répondit pas. Il ne pouvait expliquer comment un dépôt de bombes atomiques de l’armée du Gange venait d’accélérer brutalement un processus irréversible. Les merveilleux « bâtonnets de Labro » avaient tout absorbé et l’incident n’avait pris que deux lignes dans le bulletin d’information. Zoomby n’avait plus le temps d’attendre et, puisqu’il ne pouvait pas donner les vraies raisons de son départ, toute discussion devenait impossible.

Le visage de Freddy-les-étoiles s’anima soudain et ses mains se mirent à trembler.

— J’ai compris ! Mais, oui, j’ai tout compris ! C’est un coup de Maxwell ! J’aurais dû m’en douter !

— Qui est Maxwell ?

Le gros homme déplaça rageusement quelques outils sur un établi, comme s’il voulait leur faire porter la responsabilité de ce qui arrivait.

— Espèce de petite crapule ! Combien t’a-t-il donné pour que tu travailles pour lui ?

Zoomby eut pitié de son ami qui était si loin de la vérité.

Freddy-les-étoiles paraissait tirer une amère satisfaction de sa découverte et le jeune homme fut tenté de lui donner raison. Cela aurait constitué une explication tellement simple, tellement acceptable. Malheureusement, il ne savait pas mentir.

— Je ne connais pas ce Maxwell. Et d’ailleurs, vous savez bien que l’argent ne m’intéresse pas.

— Mais alors, pourquoi ?

— Parce que les temps sont venus. Il faut que je m’en aille.

Freddy comprit qu’il était inutile d’insister et il capitula. Il tendit sa grosse main à Zoomby – qui était ému lui aussi – et la serra longuement.

— Adieu, dit le jeune homme. Je ne vous oublierai jamais. Vous êtes un des seuls êtres humains qui se soit montré vraiment bon pour moi.

Il regarda autour de lui : l’atelier, les véhicules en attente, le moteur qu’il avait démonté la veille et qui ne serait jamais réparé.

— Je regretterai cet endroit.

Suivi de Freddy-les-étoiles qui marchait d’un pas lourd, Zoomby emprunta pour la dernière fois le passage secret. Le magasin était plongé dans l’obscurité.

Sans se retourner, il sortit dans la rue faiblement éclairée par la lune et il ne vit pas son ancien patron pleurer.

Le jeune homme marcha pendant une heure, quitta la banlieue pour le quartier résidentiel. La lumière brûlait partout sous les coupoles transparentes. Tout paraissait tranquille. Il songea à leurs habitants, aux soucis qui les agitaient, aux espoirs qu’ils nourrissaient. Comme tout cela était soudain dérisoire.

Zoomby éprouva l’intense amertume de celui qui voit un être ou un monde vivre ses derniers moments dans l’ignorance de son sort.

Lancer un cri d’alarme ne servait à rien. C’est le monde entier qui était concerné et il n’y avait pas d’échappatoire.

Quelque part en lui-même, les voix qui lui tenaient depuis longtemps compagnie lui transmettaient un message de joie qui signifiait la mort pour l’humanité. S’il ne pouvait rien pour la majorité, il était au moins en son pouvoir de sauver une personne.

Une patrouille de vigiles le croisa sans l’interpeller. Avec ses vêtements propres et son allure distinguée, Zoomby ne ressemblait pas à un voyou. Il eut un sourire désenchanté. Les avait-il craints, ces policiers en uniformes noirs !

Il trouva sans peine la maison qu’il cherchait. C’était une villa bâtie au long d’un ruisseau qui avait dû, jadis, être entouré d’arbres et de fleurs mais qui n’était plus, aujourd’hui, qu’une rigole boueuse.

Il s’avança près du dôme et pressa le bouton d’appel. Les cris et les rires qui montaient de l’intérieur ne décrurent même pas. Quelques longues minutes passèrent avant qu’un Mughr apparaisse en titubant. Il ouvrit la porte et un relent d’alcool sauta au visage de Zoomby.

— Je voudrais voir Mlle Françoise Labro, dit-il. Je suis un ami…

Le Mughr chancelait sur ses pattes grêles et, sous l’influence de la boisson, sa peau – d’ordinaire verte – avait pris une vilaine couleur de terre, marbrée de plaques jaunâtres. Il eut un grand geste d’invite.

— Entrrrez ! Tout le monde peut entrrrerrr ! C’est la fête !

Zoomby pénétra dans un salon, enjambant quelques couples vautrés sur le tapis. Les accents tonitruants de la dernière scie octophonique emplissaient la pièce et l’air était saturé par la fumée bleue qui montait des cassolettes bourrées d’érocens.

Le jeune homme essaya de distinguer Françoise parmi les corps nus, enlacés sur le sol ou vautrés dans des divans-bulles. Les hommes et les femmes avaient des expressions dures et des regards vitreux. Une odeur de parfum corrompu et d’alcool montait de cette triste fornication.

Une voix aiguë s’éleva soudain, dominant le brouhaha de cris, de soupirs, de gémissements et de musique. Malgré le corps qui la recouvrait, une fille appela en faisant de grands gestes :

— Hou ! Hou ! Le nouveau ! Viens !

L’amant arrêta son va-et-vient et couva Zoomby d’un regard morne. On ne lisait sur son visage qu’une sourde rancune.

Zoomby passa et se dirigea vers un divan-bulle où deux jeunes filles étendues se caressaient. Inclinant la tête, il leur demanda avec une politesse incongrue :

— Savez-vous où je pourrais trouver Françoise Labro ?

Et comme il n’éveillait aucune réaction, il précisa :

— La fille du professeur.

Une des jeunes femmes n’écoutait déjà plus. Ses mains, un instant immobiles, avaient repris leurs activités. L’autre montra une direction d’un geste mou et se désintéressa tout de suite de lui.

Zoomby entra dans la cuisine-robot. Il reconnut tout de suite la silhouette de Françoise dans la rangée de corps nus qui se présentaient de dos. Un jeune homme au visage fatigué était monté sur un escabeau et se livrait à une joyeuse exhibition.

— C’est le plus gros ! C’est le plus gros ! scandaient les filles et les garçons en battant des mains.

Le jeune homme aperçut Zoomby et poussa des cris de joie :

— Un textile ! Un textile !

Tout le monde se retourna en poussant des cris excités.

— Tout nu ! Tout nu !

Mais il y avait dans l’attitude de Zoomby quelque chose qui paralysa leur enthousiasme. La gaieté disparut des visages creusés et des protestations s’élevèrent.

— Dehors, les emmerdeurs !

Malgré ses airs bravaches, Françoise était humiliée. Plus que jamais, le jugement qu’elle lisait dans les yeux de son ami d’enfance lui était insupportable. Elle haussa les épaules avec mépris.

— Ne faites pas attention à lui, ce n’est qu’un robot.

Une fille eut un rire chatouillé et tâta le bras de Zoomby.

— Il est extraordinaire ! Beaucoup mieux réussi que les pseudo-mâles du commerce.

Elle se tourna vers Françoise et demanda avec des mines gourmandes :

— Quel est son programme ?

— Il faut que tu viennes avec moi, dit le jeune homme en écartant doucement la jeune fille. Il le faut, Françoise.

— Partir avec toi ? Et pourquoi ?

Un des jeunes hommes lança :

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? On n’a pas à discuter avec un robot !

— Viens, Françoise.

Elle recula et se retrancha derrière le groupe de jeunes hommes qui formait bloc.

— Faites attention, dit l’un d’eux. Il pourrait devenir dangereux.

Françoise ricana.

— Pas de danger ! Ce n’est qu’une caricature d’homme.

Zoomby sentit que le moment de désobéir était venu. Il fallait qu’il aille contre la volonté de celle pour qui il avait été créé et cette soudaine liberté, ce choix, l’angoissait.

Quelqu’un le bouscula et il frappa.

Il regarda avec étonnement un des jeunes hommes s’effondrer en renversant tout sur son passage.

Françoise n’éprouvait plus de mépris pour Zoomby. Il sentit cette toute nouvelle admiration et, prenant conscience de son pouvoir, il frappa, méthodiquement, avec une sorte de volupté.

Les filles s’enfuirent en criant.

— Où sont tes vêtements ? demanda le jeune homme.

Françoise montra une porte d’un mouvement du menton.

— Va les chercher. Il n’y a pas de temps à perdre.

Elle s’approcha de lui, le caressa de ses seins fermes.

— Tu en as mis du temps à comprendre…

Il la repoussa et commanda sèchement :

— Dépêche-toi !

Il détestait user de ce ton mais cela semblait plaire à la jeune fille qui obéit avec empressement.

Dans le salon, quelqu’un avait coupé la musique. Tout le monde les regarda passer sans tenter de les retenir.

Zoomby était tendu. Il savait qu’il ne lui restait que peu de temps. Les voix, dans sa tête, se faisaient plus pressantes. Une exaltation extraordinaire les animait. C’était comme l’écho d’un profond soupir d’attente, une espérance douloureuse.

Le temps n’était plus à la légalité et Zoomby cassa le déflecteur d’un petit aéro-jet. Il installa Françoise et s’activa sous le capot. La turbine se mit tout de suite en marche.

Il se glissa aux commandes, sentit posé sur lui le regard admiratif de la jeune fille.

— Sais-tu comment s’appelle ce que tu viens de faire, Zoomby-l’honnête ?

Elle posa la tête contre son épaule et lui caressa doucement la joue avec ses cheveux.

Il fonça dans les rues désertes, sans rencontrer de patrouille. Les rares conducteurs qu’il croisa n’eurent que le temps de se jeter sur les trottoirs et l’un d’eux emboutit un pylône. Zoomby ne s’arrêta pas pour porter secours aux corps qui jaillirent de l’engin brisé et roulèrent sur la chaussée. On ne pouvait plus rien pour eux.

Enfin, il vit apparaître le building en ruines. Sous les dalles de béton des aires de stationnement, à trente mètres sous terre, se trouvait le salut.

— Viens ! Vite ! dit-il en entraînant Françoise à sa suite dans l’escalier obscur.

Et, comme elle ne courait pas assez vite, il la prit dans ses bras et la porta comme une enfant. Il sentait son corps chaud palpiter contre lui, ses lèvres sur son cou. Une étrange sensation – inconnue jusque-là – faisait courir plus vite la vie dans ses veines.

Il entra dans son réduit, allongea Françoise sur la couche et s’étendit sur elle. Ses mains trouvèrent naturellement leur chemin.

Quand il la pénétra, l’énergie contenue dans des milliards de bâtonnets se libéra et exhala un long soupir à l’échelle de l’univers.

Toute vie, en un instant, fut balayée.


CHAPITRE XXVII

Elle chercha sa main dans le noir, la serra dans la sienne. Elle avait une voix de petite fille, ténue, reconnaissante.

— Je suis heureuse. Et toi, es-tu heureux ?

Il s’était assis sur le bord du lit et pleurait sans bruit.

— Après avoir frappé ce type et t’avoir arraché à tes amis, j’ai senti quelque chose qui se libérait en moi. J’ai cru que je pouvais désormais agir comme un homme. Que j’étais devenu un homme. Mais je me suis trompé.

Elle rit doucement.

— Je ne voudrais pas te rendre jaloux en te parlant de tous ceux qui sont venus avant toi… Mais, si cela peut te consoler, je peux te dire que tu es le meilleur… Le meilleur de tous !

Elle essaya de l’attirer contre elle mais il résista.

— Laisse-moi.

Il se leva et marcha dans la pièce plongée dans le noir. Le conditionneur d’air ronflait doucement. Le générateur fonctionnait toujours, malgré les secousses qui avaient secoué les fondations de l’immeuble. Il avait bien choisi l’endroit.

— Je ne serai jamais un homme, Françoise. Pendant que tu criais, que tu gémissais, je ne sentais rien. Et… je n’ai pas de semence.

Elle rit avec une sorte de hoquet étonné.

— Tu n’en as pas besoin, lourdeau ! Il n’y a déjà que trop de gens sur Terre.

Il s’arrêta, alluma une petite ampoule qui éclaira faiblement le réduit de béton. Il regarda le corps nu que Françoise lui montrait sans pudeur et sans provocation. Il y avait une douceur inhabituelle dans les yeux de la jeune fille. Zoomby savait que ce n’était pas de l’amour mais rien qu’une sorte de soumission. Un sentiment qu’il n’aimait pas.

— Habille-toi, nous allons à la surface. Il faut que je te montre ce qui s’est passé pendant que nous faisions l’amour.

Elle se laissa retomber sur le lit, s’étira avec volupté, offrant son ventre.

— Pas tout de suite. Restons encore un peu.

Il lui jeta ses vêtements, ramassa sa propre combinaison sur le sol et l’enfila avec des gestes rageurs.

— Je t’ai dit de t’habiller.

Il ouvrit la porte du réduit et s’avança vers l’escalier. Il savait qu’il n’y avait plus rien à craindre au-dehors et il était sûr qu’elle le suivrait.

Il monta vers la surface, le cœur serré.

— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix boudeuse. Je me moque de ce qui a bien pu arriver aux autres. Jamais je n’ai été aussi heureuse.

Il ne répondit pas. Une tache claire, aux contours irréguliers, apparut devant lui. Le jour et le monde extérieur. Ce qui avait été le monde extérieur.

Il vit tout de suite les éboulis qui obstruaient la porte et les premières marches de l’escalier. Françoise, qui était arrivée de nuit, ne remarqua rien.

Il s’arrêta, lui prit la main et lui dit, d’une voix grave.

— Sois courageuse.

Elle rit, mais son rire s’éteignit devant la gravité de Zoomby. Elle lui lança un mauvais regard, comme par le passé, quand il ne faisait pas exactement ce qu’elle attendait de lui.

Les quelques arbres qui avaient, jusque-là, résisté à la pollution dressaient maintenant vers le ciel leurs moignons noirs, calcinés, et la ville, au loin, exhalait une haleine noire. Des milliers d’incendies mouraient d’épuisement. L’air sentait la fumée et la chair grillée. Quelques carcasses tordues d’aéro-jets ou d’hover-cars semaient de loin en loin leurs silhouettes ratatinées. Il n’y avait plus un oiseau, plus un insecte dans le ciel.

Elle se serra contre lui, effrayée.

— Que s’est-il passé ?

— Les bâtonnets…

Comme elle ne comprenait visiblement pas, il expliqua :

— Souviens-toi de ce qui est arrivé à notre père quand il a ouvert de force un de ces « organismes ». L’énergie qu’il a libérée accidentellement l’a tué.

Elle jetait autour d’elle des regards affolés.

— Mais pourquoi en a-t-on ouvert d’autres ? Qui a pu faire une chose pareille ? C’est dément !

— Personne ne les a ouverts, Françoise. Ils se sont ouverts tout seuls. Cela fait partie de leur cycle de vie. Des milliards de bâtonnets ont accumulé de l’énergie pendant des mois et des mois jusqu’à ce que le filet invisible qu’ils formaient soit saturé et qu’il s’ouvre pour la restituer.

— Tous… tous ces bâtonnets ? Partout dans le monde ?

— Oui. Tout est détruit, les calottes glaciaires ont fondu, la mer a recouvert la terre et tout ce qui vivait est mort.

Elle recula, le repoussant d’un geste incrédule.

— C’est faux ! Si c’était vrai, nous serions morts, nous aussi.

— Dans le réduit, nous étions en sécurité. Je l’avais choisi depuis longtemps. Je voulais te sauver.

— Ce n’est pas possible ! Tout le monde ne peut pas être mort ! Il faut essayer de trouver un holoviseur.

Il secoua tristement la tête :

— C’est inutile.

Elle parut se rendre soudain compte d’une tragique éventualité et lui saisit fébrilement le bras :

— La radioactivité !… Nous allons mourir aussi.

— Il n’y a pas de radioactivité, Françoise. Pas plus qu’il n’y en avait dans le laboratoire de notre père après sa mort. Les bâtonnets ont déjà réabsorbé tout ce qui n’a pas été brûlé. En ce moment, ils se gorgent de tout ce que lâchent les dépôts de bombes atomiques écrasés sous les décombres, les centrales nucléaires éventrées, les navires drossés sur la côte par les raz-de-marées. Une autre explosion se prépare…

Zoomby s’arrêta soudain, il venait d’entendre un ronflement de moteur. Françoise le toisa d’un air triomphant.

— Tu vois que tu as menti ! Il reste des hommes ! Tu n’es qu’un sale menteur !

Elle se mit à courir dans la direction du bruit. Zoomby ne fit pas un geste pour l’arrêter. Un camion apparut dans la rue, c’était un ancien véhicule à roues. Le plateau, aménagé à l’arrière, était recouvert de corps entassés d’où montaient des cris de colère, de joie et de douleur. Sur la portière, on pouvait lire : « Entreprise de creusement de tunnel. »

Françoise s’arrêta devant le véhicule qui stoppa dans un grand bruit de freins. Un homme, vêtu d’une salopette déchirée, l’air hagard, la tête toujours coiffée de son casque à lampe, tendit la main et l’aida à monter. Il la poussa vers ses compagnons qui la palpèrent, la jetèrent de main en main avec des cris excités. Beaucoup brandirent des bouteilles. Quelques femmes portaient des grappes de colliers de diamants et des bagues à tous leurs doigts.

Une voix cria :

— Il y en a encore deux qui sont passés !

— Balancez-les ! hurla l’homme au casque. Cela fera de la place pour les vivants.

Une femme échevelée, la moitié du visage horriblement brûlée, leva un flacon de rhum et rit.

— Faut s’amuser avant le grand plongeon ! Viens avec nous, mignon. La ville est à nous.

Zoomby ne bougea pas.

Il y eut un remue-ménage sur la plate-forme du camion et deux corps brûlés, sommairement pansés, furent jetés sur le bitume boursouflé.

Le camion repartit en faisant grincer ses vitesses. Zoomby le regarda s’éloigner en pensant qu’il n’irait pas loin. Ces quelques survivants et les quelques centaines d’autres qui pouvaient encore subsister à la surface de la Terre, n’avaient plus que quelques heures, quelques jours à vivre.

Il s’assit sur un bloc de béton tout hérissé de barres de fer tordues et attendit. Déjà, au plus profond de lui, montaient les voix bien connues. Elles étaient joyeuses, fébriles. L’énergie les remplissait rapidement. Le grand corps invisible qui recouvrait la Terre morte attendait dans la fièvre cette immense communion, ce déferlement de puissance qui était sa façon de s’unir à son dieu cosmique.


Nous sommes à nouveau faibles et épuisés.

Notre attente a repris.

Plus rien, sur ce monde, ne peut nous nourrir.

Il est venu et il est reparti.

Cette planète, morte à jamais est notre tombeau.

Mais sa volonté est toute puissante.

Il reviendra.


CHAPITRE XXVIII

Zoomby regarda les gratte-ciel noircis dont les pieds plongeaient dans l’eau des canalisations crevées et de la mer qui avait reconquis son lit préhistorique.

Il n’y avait plus aucun danger d’incendie ni d’explosion : tout ce qui pouvait brûler était depuis longtemps consumé.

« Le monde t’appartiendra », avaient dit les voix mystérieuses. « Cette Terre sera à toi seul. » Les voix n’avaient pas menti. Elles l’avaient protégé du feu des expansions pour qu’il puisse prendre possession de son domaine. Mais que pouvait-il faire de cette planète désolée, ravagée où ne subsistait même plus une fourmi, un simple papillon ?

La mystérieuse entité souffrait du malheur de son protégé. Pour le consoler, elle avait cherché un survivant et l’avait trouvé au fond d’une casemate de tir dont la porte avait été faussée par une explosion.

Zoomby était parti à la recherche de ce soldat oublié, à pied ; puisque qu’il n’y avait plus d’engins mécaniques. Et maintenant, les voix venaient de lui apprendre que le dernier homme venait de mourir de faim, séparé par deux centimètres d’acier d’un dépôt de nourriture.

À présent, Zoomby était définitivement seul. Il marchait, sans but, jour et nuit, parce qu’il n’avait pas besoin de sommeil, pas besoin de boire ni de manger. Les bâtonnets entretenaient sa vie et il en serait de même pour l’éternité. Ils le maintiendraient en vie parce qu’ils avaient compris que l’existence est, pour l’homme, le bien le plus précieux. Ils n’avaient pas compris que Zoomby n’était pas un homme.


CHAPITRE XXIX

X 27 enclencha les rétro-fusées et l’antenne de prospection amorça une plongée vers la Terre.

— Les observations faites par les Maîtres sont exactes. La planète est morte, dit l’observateur B.

Les robots de la catégorie A, qui manœuvraient l’appareil, enregistrèrent sans manifester d’émotion.

X 27, androïde de la catégorie A, aux caractères sexuels primaires de type féminin, était triste. Pour son malheur, sa structure lui permettait de s’identifier aux Maîtres.

— Faut-il rentrer le bio-inquisiteur ? demanda le robot préposé au maniement de cet appareil.

Toutes ces demandes d’informations, ces réponses auraient pu être traduites en impulsions abstraites mais les Maîtres avaient souhaité que tout se fasse par le truchement de la parole.

X 27 espérait encore. Elle ne savait quoi. Les réponses de tous les appareils concordaient : toutes étaient négatives.

— Attendez encore. Effectuons une orbite nord-sud supplémentaire.

L’antenne de prospection survola l’océan aux eaux mortes et atteignit un continent aux côtes déchiquetées. Un plateau émergeait, battu par de courtes vagues.

Soudain, une voix crépita dans le poste de commande :

— Nous avons un écho, X 27. À trois degrés à l’est.

— Changez de cap.

Elle suivit fébrilement le spot verdâtre qui semblait se rapprocher, à mesure que l’antenne se déplaçait.

— Préparez une navette. Je vais descendre.

— Les consignes s’y opposent, X 27, nous devons simplement observer et faire rapport.

— ZYK 14732 ! énonça-t-elle avec irritation.

Le cerveau-contrôle décoda la consigne et un voyant rouge s’alluma.

— Navette parée.

X 27 pénétra dans le sas, heureuse du bon tour qu’elle venait de jouer à l’ordinateur en court-circuitant ses relais avec des ordres contradictoires. Elle aurait des comptes à rendre au retour.

Elle s’enferma dans la navette, boucla son harnais. Quand le décompte automatique atteignit zéro, elle pressa le bouton de largage. À bord de l’antenne de prospection, automatisation rigoureuse et activités individuelles coexistaient toujours.

Elle repéra tout de suite un jeune homme nu qui marchait sur la rive déserte, évitant sans les voir les débris que la mer roulait dans ses flots, jetait sur le sable et emportait sans cesse.

Il regarda sans émotion la navette qui atterrissait et X 27 qui en sortait.

— Je te salue, dit-elle. Mes détecteurs rapprochés m’informent que tu n’es pas un humain mais un robot, comme moi.

— Oui, je suis un robot. Je m’appelle Zoomby.

— Et moi X 27, ou Ève, si tu préfères. Je suis une pseudo-femme.

Zoomby sourit de cette naïveté. Son premier sourire depuis… il ne savait plus quand.

— Tu n’as pas l’air heureux de me voir.

— Si, je suis heureux. Excuse-moi, j’ai perdu l’habitude d’exprimer mes sentiments.

Quelque chose d’enfoui au fond de lui parut se ranimer et il pleura.

Elle s’approcha de lui et le prit dans ses bras. Il posa sa tête sur l’épaule de la femme et elle lui caressa les cheveux.

— Nous avons appris la catastrophe tout de suite mais il a fallu aux Maîtres le temps de fabriquer un vaisseau capable de venir jusqu’ici par l’espace réel. Nos moyens techniques nous interdisent toute autre route. Une année de lumière s’est écoulée depuis notre départ.

Zoomby se redressa, sécha ses larmes avec ses poings, comme un enfant.

— Il existe donc d’autres hommes quelque part ?

— Oui, sur Terra 37, ma planète d’origine, par exemple. Et dans d’autres colonies aussi. Elles ont été peuplées jadis par des pionniers. Toutes ont renié ce que la Terre patrie avait de mauvais et ont consacré leurs efforts à la poursuite du bonheur. Certaines ont réussi et ont survécu, d’autres ont échoué et ont disparu.

Elle lui prit le bras et lui montra la navette :

— Viens. Nous parlerons de tout cela pendant le voyage du retour. Nous aurons tout le temps. Une sorte d’éternité…

La hanche de X 27 était douce. Zoomby sentit que c’était une femme qu’il pourrait aimer.


Il est reparti.

Et certains des nôtres sont repartis avec lui.

Notre corps est maintenant affaibli.

Il faudra attendre plus longtemps encore pour connaître la joie de l’expansion.

Ceux qui sont partis emportent l’espoir.

Ils vont vers les hommes…

D’autres hommes qui nous mèneront peut-être vers l’expansion.
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